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PHILO SOPHE 
IGNORANTi 

PREMIER DOUTE, 

> 

U I es - tu ? d' où viens-tu ? que laîtf^ 
tu? que deviendras -tu ? c eft une 
queftion qù' on doit faire à tous les 
êtres de F Univers 5 mais à laquelle nul ne 
nous xfépond; Je demande aux plantes quelle 
vertu. ,les fait ^Toître ^ & comment le même 
terrein produit des fruits fi divers ? Ces étires^ 
infenfibles & mUets^ quoiqu' etirichis d'une 
{acuité iÙvine ^ me ki^eiit à. nion ighdrfluce 
& à.m^ vaines conjeâures; > 

J'interroge cette foule d'animaux diffé-^ 
retis 5 qui tous ont le mouvement & le com- 
muniquent, qui jouïffertt des mêmes .fcnli- 
tions que moi ^ x}ui ont junejnaefure tfidéca. 
& de mémoire avec toutes les palHohs. Ils 
A i^vcnt 



% Le Philosophe 

faventencor moins que moi ce qu'ils (ont, 
pourquoi ilç font, & Ce qu'As deviennent. 

Je foupçonne , j'ai même lieu de croire 
que les planètes, les fgleils innombrables 
qui rempliffent Telpace*, font peuplés d'êtres 
éniîbles & penfans ; mais une barrière éter- 
nelle nous fépare , & aucun de ces habitans 
des autres globes ne s'eft communiqué à 
nous. 

!Monfîeur le Prieur , dans le Spû^açle de 
la Nature^ a dit à Monfkur 4^ Chevalier, 
que les aftres étaient faits pour la terre , & 
la terre, ainfi que les animaujc, pour l'homnje. 
Mais comme le petit globe de la terre jroule 
avec les autres planètes, autour du foleà , 
comme les mouvemens réguliers & pro* 
portionels des aflres peuvent éternellemeiit 
lubfîflerfans qu'il y ait des hommes comme 
îl y a fur nôtre petite planète infiniment plus 
d'animaux que de mes femblables; j'ai penfô 

Sue Monfîeur le Prieur avait un peu trop 
'amour -propre en fe flattant, que tout; avait - 
été fait pour lui. J'ai vu, que V homme pen^ 
dant ùl vie eft dévoré par tous les animaux,; 
n'il eft fans défenfe, & que tous le dévorent 
encore après fà mort. Ainfî j'ai eu del» 

Sine à concevoir, que Monfîeur le Prieur & 
oniîeur le Chevalier fûifent les Rois de la 
itature. Efclave de tout ce qui m' environne^ 
au Ueu d'être Roi;) reflsirré jdans on points 

&cn^ 
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& entouré de rimmenfité, je commence par 
me chercher moi-même. 

IL mrefaibkjfe. 

Je fuis un faible animal; je n'ai en naifïant 
ni force ni connaiflance) niinitinâ; je 
lie peux même me traîner à la'mammelle de 
ma merC) comme font tous les quadrupèdes} 
je n^ acquiers quelques idées, que comme j'ac-» 
quiers un peu de force quand mes organes 
irommencent à (è déveloper. Cette force 
augmente en moi jufqu'au tems où ne pou- 
vant plus s* accroître , elle diminue chaque 
|bun Ce pouvoir de concevoir des idées 
s'augmente de même jufqu' à fon terme, & en- 
fuite s'évanouît infenfiblement par degrés» 

Quelle eft cette mécanîquej qui accroît dé 
moment en moment 1er forces de mes mem« 
bres jufqu' à la borne prefcrite ? Je P ignore f 
& ceux oui ont paiTé leur vie à recherchée 
cette cauie , n en lavent pas plus que moi. . 

Quelefl cet autre pouvoir, qui fait entrer 
des images dans mon cerveau ^ qui les coft« 
iêrve dans ma mémoire ? Ceux qui font pa^ 
yés pour le favoir Tout iniitilemeot cherxoé;. 
nptts fommc? tpud dans la même ignorance 
des premiers principes où j;^ou$ étions dan% 
çôtre berceau* 

Ai nr. 
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III. OmnentpuiS'jepmferV 

Les livres fiaits depuis mille ans , m' ont- 
ils appris quelque chofe? Il nous vient 
quelquefois des envies de favoir comment 
tioîis penfohs , quoiqu'il nous prenne rare- 
ment r envie 'de favoir comment nous digé- 
rons , comment nous marchons. J* ai inter- 
rogé ma raifon ; je lui ay demandé ce qu'elle 
eft ? Cette queftion la toûjouiis confondue* 

J^ai eflayé de découvrir pai* elle, fi les 
mêmes reflbrts qui me font digérer, qui me 
font marcher , loii ceiix par lefquek j\ai des 
idées. Je n'ai jamais pu concevoir com- 
* inent & pourquoi ces idées s'enfuyaient 
^nand la faim faifait languir mon corps , & 
comment elles rehaîlTàieiit ^uahd j*àvai^ 
mangé. 

J'ai vu une fi girande différence entre dea 
penfées & la ilourriture^ (ans laquelle je ne 
penferais point, que j'ai cru qu'il y avait en 
moi une fubftance qui raifonnait , & line 
autre fubftance qui digérait. Cependant, en 
dierchant toujours à me prouver qhe nous 
ibmmes deux, j'ai fenti groffierement que je 
fuis un feul ; & cette contradi£Bon m'a toû^ 
jours fait une extrême peine. 

J'ai demandé à quelques-uns de mes fern- 
blables qiii cultivent la terre nôtre mère com- 
mune^ ^vec beaucoup d'indufljrie^ s'ilsfen- 
' ^ uiem 
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talent quHls étaient deux, s'ils avaient décoa^ 
vert par leiir philofophie qu'ils poiTédaient en 
eux une fubftançe iipmorteUe , & cependant 
formée de rien , exiftante fans étendue , agiC- 
^antc fur leurs nçrfs fans y toucher, envoyéç 
expreffément dans le vet^tre de Içur jnere fix 
femaines après leur conception ; ils ont cra 
que je voulais rire , & ont continué à laboUr 
rer leurs champs fans me réppndrç^ 

IV. ifeP^/?r//«^i:^^^.^^i;(?/r? , 

Voyant donc qu'un nombre prodigieux 
d' hommes n' avait pas feulement la 
moindre idée des difficultés qui mMnquiêteht, 
& ne fe doutait pas de ce qu'on dit dans les 
écoles, de Têtre en général , de la matière & 
de Teiprit &c., voyant même qu'ils fe mo- 
quaient fouvent de ce que je voulais le fa- 
voir; j'ai foupçonné qu'il n'éf ait point da 
tout néceflaire que nous le fçuffîons. J'ai 
penfé que la nature a donné à chaque ^tre la 
portion qui lui convient; & j'ai cru, que les 
chofes auxquelles nous ne pouvions atteindre 
pe font pas nôtte partage. Mais malgré ce 
defelpoir , je ne laiffe pas de défirer d' être in- 
ilruit , ^ ma curiofitt trompée eft toujours 
infàtiable. 

y. Ariftotey Defcartes &Gafendù 

riftote commence par dire, que l'incrédu- 
lité eft la fource de la fagelTe ; Defiar^ 
A3 M 
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Its ft délayé cette penfée, & tous deux m* ont 
uppris à ne rien croîrç de ce qu'ils me dilènt. 
Ce De/cartes furtout , après avoir fait fem- 
tlant de douter , parle d' un ton fi affirmatif 
de ce qu'il n*entend point ; il eft fi fûi* de fon 
lait quand il fe trompe grofîierement en phy- 
-fique; il a bâti un monde fi imaginaire ; les 
tburbillons & fes trois élémens font d'un fi 
prodigieux' ridicule, que je dois me défier de 
tout ce qu'il me dit fur Tame,. après qu*il 
m' a tant trornpé fiir le corps» 

Il croit, ou il feint de croire, que nous 
naîflbns avec .des penfées métaphyfiquesi 
.Taimerais autant dire qxCHmere naquit avec 
f Iliade dana la tête. Il eft bien vrai qvLH(h 
jmn en noîflant avait un cerveau tellement 
conftruit, qu'ayant enfuite acquis des idées 
poétiques , tanjtôt belles, tantôt incohérentes, 
tantôt exagérées, il en compofa enfin Tlliade* 
Nous apportons en naiflant le germe de tout 
ce qui fe dévelope eu nous ; mais nous^ n' a« j 
Vons pas réellement plus d'idées /innées, que 
^aphàèl & Michel ^ngd n'apportèrent eu naïf- j 
]gnt de pinceaux & de couleurs. 

De/cartes pour tâcher d'accorder les par. 
ties éparfes de {es chimères , fuppofa que 
r homme. penfe toujours; j'aimerais autant 
imaginer que les 6ifeaux ne ceiTcnt jamais de 
yeler ^ ni les chiens de courir, parce qiare 
* ceux 
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céax-ci ont la facuîté de courir, & ceui-là 
de voler. 

Pour peu que l*on confulte fon expérî* 
ènce & celle du genre humain , on efl bien 
convaincu du contraire. Il ri* y a perfonné 
a aflez fou pour croire fermement qu*il ait 
penfé toute iû vie , le jour & la nuit, fans in- 
terruption, depuis qu'il était foetus jufqu*à 
ù. dernière maladie. Là feflburce de. ceux 
gui ont voulu défendre ce roman , a été de 
aire qu'on penfait toujours, mais qu'on ne 
s'en apperçevait pas. Il vaudrait autant dire 
«ju'onboit, qu* on mange, & qu'on court à 
cheval (ans le (avoir. Si vous ne vous aper- 
cevez pas que vous avez des idées, comment 
pouvez - vous affirmer que vous en avez ? 
GaffenM fe moqua comme il le devait de ce 
^ftême extravagant. Savez -vous ce qui en 
arriva ? On prit Gajjendi & Defcattes pour 
des Athées. 

VI. Les Bêtes. 

De ce que les honimes étaient fuppofés^ 
avoir continuellement des idées, des 
perceptions, des conceptions, il (uivait na- 
turellement, que les bêtes en avaient toûjotirs 
aulfi; car il eft inconteftable qu'un chien de 
chalFe a l'idée de fon maître auquel il obéît, 
^ du gibier qu'il lui rapporte. Il eft évi^^ 
dent qu'il a de la mémoire & qu*il combine 
A 4 quel* 
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flttelques idées. Ainiî donc fi la penfée de 
1 homme était aufiî l' eflence de fon ame y ' la 
peQfée du chieu était aufC PeiTence de la 
fienne; &fî rhomme avait toujours des idées, 
il falait bien que les ^nimaux en eûflent tou- 
jours. i?our trancher cette difficulté, le fa- 
bricateur des tourbillons & de la matière can- 
nelée , pfa éivc que les b^tes étaient de puresf 
machines, qui cherchaient ^ manger fans 
avoir appétit, qui avaient toujours les or- 
ganes du fentimènt pour n'éprouver jamaisf 
k moindre fenfatiqn^ qui criaient fans doa« 
ifur, qui témoignaient leur plaifir fans JQie^ 
'^ui polTédaient un cerveau pour n'y pas' re- 
cevoir ridée la plus légère, & qui étaiçnt 
^nfî une çontradiâion perpétuelle* 

Cç fyftême était auflî qd^cule que rauti^; 
i;^ai5 au lieu 4' ^^ M^^ ^oir l' extipav^gançe^ 
pn le traita d' impie; on prétendit que ce fy^^ 
ilême répugnait à l'Ecriture Sainte, qui dit 
flans la Genefe, ^ Dieu a fait unepaàe avec 
les animquxy (f qu^il kur redemandera lefanj^ 
ieshmums quUs auront mordus f^moAgés} 
ce qui (uppofe manifeftement dans les bêtes 
r intelligence, la connoif&nce du bien & ^i^ 
mal. 

VIL Veo^érience^ 

Ne mêlons jamais P Ecriture fainte dans^ 
_ nosdiipHtesphilofopfaiques; cefoptcles 

chpiea 
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chofès trop héf érogènesj & quî %C ov)t aucan ni« 
port. Il ne s* agit ici que d* examiner ce que 
nous- pouvons favoir par nous-méme^, & çer 
la fe réduit i bien peÀ' d&chofé. U faul; 
avois renpncé au fens commun pour ne pai[ 
convenir que nous ne {avons rien au monde 
^ue par l'expérience} & certainement iî noui| 
ne parvenons que par i' ètpèrience , & paC 
Une fuite de tàtonnemens & de longues r&t 
flexions, à nous donn^ quelques idée» 
faibles & légères du corps , de Tefpace, dn 
tems, de T infini, de Dieu même, ce n*eft 
pas la peine que T auteur de la nature mette 
ces idées dans la cervelle de tous les fœtus y- /^~>>^ 
' afin qu'il n'y ait enfuite qu'un très-petijft<^^^^'' . 
nombre d^homi^ies qui en fafTent ufage^ [ * 

Nous fommes tous fur les objets de /"O '^y 
jnôtre fcience, comme les amans ignorant ^ 
Daphràs de Cloéy dont Longus nous a dépeint 
les amours & les vaines tentatives. Il leur 
folut beaucoup de tems pour deviner corn^ 
nient ils pouvaient fatisfaire leurs defirs, parce 
que r expérience leur manquait La même 
frhofè arriva à l'Empereur Léoùold & au fils 
^e Lcfuis XIF. ilfalut les instruire S'ils 
avaient eu des idées inrtées^ il eft à croire que 
la nature ne leur eût pas refufè k principale 
& la feule nécefiaire à la confçrvation de 
F e^oe humaine. 

A s vin. 
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; '- VIII. Subftance. 

Ne pouvant avoir aucune notion que par 
expérience , il eft impodîbie que nou$ 
puii&ons jamais ^(àvoir ce que c'eftquela ma* 
tiire. Nous- touchons, nous voyons les pro^ 
prietés de cette fubftance; imais ce mot même 
fidbftance , ce quieft deffms , nous avertit ûf- 
ièz que ce deflous nous £era inconnu à jamais: 
quelque chofe que nous découvrions de (es 
apparences , il reftera toujours ce deflous à 
découvrir. Par la même raifon nous ne iaa« 
vous jamais par nous-mêmes ce que c^eft 

2u'efprit, Ceft un mot qui originairement 
gmMfouJky & dont noiis nous fommes (èr- 
vis pour tâcher d'exprimer vaguement &gro£> 
fièrement ce qui nous donne des penfées. 
Mais quand même, par un prodige qui neH 
pas à luppofer, nous aurions quelque légère 
idée de la fubftance de cet efprit, nous ne {e- 
rions pas plus avancés; & nous ne pourrions 
jamais deviner conunent cette fubftance reçoit 
des fentimens & des penfées. Nous lavons 
bien que nous avons un peu d'intelligence, 
mais comment T avons - nous ? c'eft le fecret 
de la nature, elle ne la dit à nul mortel 



isf 



IX. Bornes étroites. 

ôtre intelligence eft très bornée, aînfi que 
la force de nôtre corps. Il y a des 

hommes 
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lïonimes beaucoup plus rôbuftes que lès au^ 
très 3 il y a audî des Herodles en fait de pen4 
fées ; mais au fond cette fupériorité efl fort 

5eÀ de chofe. L'un ibulêvera dix fois fluà 
e matière que moi , T autre poura faire dé 
ttte & làns papier une divifion de ^ quinzef 
diifres , tandis que je ne pourai en divifee 
que trois ou quatre avec une extrême peine; 
c'eft à quoi fe réduira «ette force tant vantée^ 
mais elle trouvera bien vite fa bome ; & c'eft 
pourquoi dans les jeUx de cômbinaifon , nul 
hornme après s'y être formé par toute fdn 
application & par un long uiàge, ne parvient 
jaimais, quelque effort qu'il faffe , au delà du* 
degré qu* il a pà atteindre ; il a frappé à la 
borne de fon intelligence. Il faut même ab» 
iblument que cela foit ainiî ; fans quoi nous 
irions de degré en degré jusqu'à l'infini. 

X Découvertes impofffbles. 

Dans ce cercle étroit où nous fommes ren-* 
fermés, voyons donc ce que nous fommes 
condamnés à ignorer , & ce que nous pou- 
vons un peu çonnaîfre. Nous avons déjè 
vu qu'aucun premier reflbrt, aucun premie» 
principe ne peut être faifi par nous. 

Pourquoi mon bras obéït-il. à mavolon* 
tè ? nous Ibmmes ii accoutumés à ce phéno^ 
mène incompréhenfible, que très pe^ y font: 

atten* 
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•ttention; & quand nou$ voulons rechercher' 
k Cflufê d'un effet fi commun, nous trouvons 
qu^U y a réellement l'infmi entre nôtre vo^ 
lonté & robéiflançe de nôtre membre ; c'eft^ 
à-dire qu'il n'y a nulle proportion de l'un à 
1^ antre, nulle raifon, nulle apparence de 
cauic; & nousfètitons que nous y penferions 
une éternité, fims pouvoir imaginer la moindre 
lueur de vraifemolance. 

3a. TiefefpMr fondé. 

Ainfi arrêtés dès le pren^ier pa$ , & noiit. 
repliant vainement fur nousm^me^, noa^ 
femmes effrayés de nou$ chercher toujours, 
& de ne nous trouver janiai^. Nul de npf 
ièns n'eft explicable. 

^ Nous favons bien à peu près , avec le 
lêcours des triangles, qu'il y a environ trente^ 
millions de nos grandes lieues géométrique^ 
de la Terr-e ai:^ Soleil ^ mais qu'eft-çe que le 
Soleil? & pourquoi tourne- 1 -il fur fon 
axe ? ^& pourquoi en un fens plutôt qu' en 
un autre? & pourquoi iSa(2<Pfie & nous tour-^ 
nons - nous autour de cet aftre plutôt d' Ocçir 
dent en Orient que d^Orient en 0<;çident? 
Non feulement nous ne fatisferon^ jamais Ik 
cette queflion; mais nous a' ^treverrons ja^ 
mais la moindre poflîbilité d'en imaginer fèu«- 
tement une caufe ^hifîque. Pourquoi? c'eft 
que le nœud de cette difficulté eft dans le pre» 
mier principe des chofes. 

U 
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i ' il eii eft de ce qui ^ît aadedaiis dendiid, 
comme de ce qui agit dans lese{paces imthenfes 
de la nature. Il y a dans l'arrangement des 
fiftreS) & dans la conformation d'un ciron & 
de rhomme, un premier principe dont Tac- 
tès doit néceiTaifement nous Itre interdit. 
Gar il nous pouvions connaître nôtre premier 
refibrt^ nous en ferions les maîtres^ nous/en 
rions des Dietta:. EclaircifTons cette idée , Se 
voyons fi elle eft vraie. 

Suppofons que nous trouvions en efFet 
la caufe de nos fenlatioiiS) de nos penfôes, de 
tios mouveitiens y comme nous avdns {jsul&rf 
inent découve^ dans' les aflres la raifbn des 
^clipfes & des difFérente3 phafes de la Lune 
& de Venus y il eft clair que nous prédiriong 
alors nos fenfktions, nospenfées, & nos de* 
£rs, téfultans de ces feniations ^ comme nous: 
prédifons les phafes & les éclipfes, Connatl^ 
tant donc ce qui devrait fe paflèr demain dans 
nôtre intérieur^-nou» Venibii^ clairement par 
le jeu de cette machine de quelle manière ou 
sgréable OU ftlhefte nous devrions être afFe^*, 
Ôés. Nous avons une volonté qui dirige , 
ainfî qu'on ert convient,- nos môuvemens in- 
térieurs en plufieurs cireonftances. Par ex-' 
emple, je me fens difpofé à la colère, ma ré- 
flexion & ma volonté en repriment les accès 
aaifTans. Je verrais^ fi je conndflâis mer 
premiers principes, toutes les afieâions aux-' 
quelles je fuis dilpofépoui: demain ; toute i» 

fuit^ 
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ibite dés idées oui m'attendent ; Je pourrais 
avoir lor cette luite d'idées & de fentimens.U 
même puiflance aue j^ exerce quelquefois fur 
les fentimens & lur les penfées aâuelleS) qaç 
je détourne & que je réprime. Je me trou-» 
userais précifément dans le cas de tout homme 
qui peut retarder & accélérer à Ton gré le 
mouvement d'un horloge , celui d'un vaif* 
£eatt) celni.de toute machine connue. 

Etant le maître des idées qui me (bntde^ 
ftbées demain, je le ferais pour le jour €uu 
vant^ je le ferais pour le refte de ma vie; je 
pourrais donc être toûjours^tout-puifTant lut 
moi -même, je ferais le Dieu de moi-même^ 
Je fensaflêz que cet état eflincompatible avec 
ma nature ; il eft donc impoffible que je puifie 
nen connaître du premier principe qui me 
&it penfer & agir. 

XII. Doute, 

Cî qui eft impoflible à ma nature fi faîble^. 
fi bornée, & qui eft d*une durée fi cpurt^^ 
eft-il impofiîble dans d' autres gbbes , dan» 
d'autres elpêces d'êtres? Y a - 1- il des intel- 
ligences fupérieureS) maitrelTes de toutes leurs 
idées^quipenfent &quifentent tout cequ^elles 
ireulent? Je n'en fais rien; je ne connais 
Que ma faiblefle, je n ai aucune notion de la 
force des autr^9# 

^ XIII. 
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.. XIII. Suis- f€ libre? 

Ne fortons point encor dii cercle de nôtre 
exiftencé ; continuons à nous examine^ 
nous-mêmes autant que nbus le pouvons. Je 
me fouviens qu^unjour, avant que j'euflè mt 
toutes les queftions précédentes, un raifour 
deur voulut me faire raifonner. Il me âe« 
manda fi j'étais libre; je lui répondis que je 
n étais point en priibn , que j'avais la clef de 
ma chambre , que jetais pamitement libre; 
Ce n'eft pas cela que je vous demande, me 
répondit -il , croyez- vous que vôtre volonté 
ait la liberté de vouloir ou de ne vouloir pas 
vous jetter par la fenêtre ? Fenfez-vous aveo 
l'Ange de l'école, que le libre arbitre Ibit une 

Îmiflance appétitive , & que le libre arbitre 
e perd par le péché ? Je regardai mon hommOf 
fixement , pour tâcher de lire dans fes yeux 
àW n'avait pas l'efprit égaré ; & je lui répon« 
dis que je n'entendais rien à Ton galimatias. 

Cependant , cette queftion fur la liberté 
de l'homme m'intéreffa vivement; je lus des. 
Scholaftiques , Je fus comme eux dans le té- 
nèbres; je las Loh^ & j'apperçus des traita 
de lumière; je lus le traité de Colins qui me 
parut Lo^ perfeâionné; & je n'ai jamais rien, 
m depuis qui m'ait donné un nouveau dçgré. 
de connaiflance. Voici ce que ma faible rai-^ 
Ion a conçue, aidée de ceti deux grands l^ommes^ 

'les 
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les feuls, à mbh^atis, <}m (c fbient entendue 
ejix-: mêmes en écrivant fur cette matière 5 & 
les Teuls qui Te {oient fait eiitehdre auicaatrei 

Il ny a rîett (ans canfe. Un effet {ans 
caùfe h' eft qu' une parole abfurde. Tdutes 
les fois que je veux , ce pe peut être qu'ai 
vertu de mon jugement bon ou mauvais ; ce 
jugement eff néceflairç, donc ma volonté T eft 
mffi. En effet, il 'ferait bienfîngulier qm 
toute la nature^tous les aftres obéïflent à des loû 
étemelles, & qu'il y eût un petit animal haut 
de cinq pieds, qui au mépris de ces loiic pût 
agir comme il lui plairait an feul gré de fou 
caprice. Il agirait au hazard; & on fait que 1 
le hazai-d n'eft rien. Nous avons inventé ce 
mot pour exprimer l'effet connu de toute 
caulè inconnue. 

.Mes id^es entrent néceffairemeiït dans 
tnon cerveau , comment rha volonté qui en 
, dépend ferait - elle libre ? Je fehs" en mille 
Qçcafions que cette volonté n'eft pas libre; 
àihfi quand latiialadie m* accable, quand li 
^aflîon nie tranipôrte , quand moti jugeméiii 
né peut atteihdre aux dbjets qu' on me pré 
fente, &c. je dois donc perifer qile les Idîx di 
la nature étant toujours leà mêmes , ma yty 
lonté n^eift paà plus libre dans les choies qu 
me paraiffent les plus indifférentes que dàh 
celles où je me fetis foUffli^ à lUie force invlii 
cible, 

Etr 
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r Etre véritablement libre, c*eft pouvôit'* 

' l^aiid je peux faire èe que je veux , Voilà mu 
liberté ; mais je veux néeeflairenlerit ce (Juô 
je veUx 5 autrement je voudrais fans raifôn^ 
fans éaufe, ce qui eil impofliblei Ma liberté 
confifte à marcher quand je veux miarÂer &t 
que je n'ai point la goûte; 

Md liberté coiifiAe à de point taire Unâ 
tnaUvaife aâion quand mon elprit fe la repré* 
jTente néceflairement maUvaile : à fubjugueif 
tine paffion quand mon efprit m'en fait fentiif 
le danger, & que l'horreur de Cette aâion 
combat puiflamment mon defir» Nous pôu« 
vons réprimer nos paffions (comme je l'ai dé- 
jà annoncé nombre IV*) mais alors nous n0 
ibmmes pas^plus libres en réprimant nos de-» 
firs qu'en nous laid^t entrainer à nos peri^ 
chahs 3 caf datis Putl & dans l'atttfô t'ftâ^ tlôÙâ 
Suivons irréfiftibleitient nôtre detniere idéej 
& cette dernière idée eii nécelfaire; doncîje 
fais nécefiàirement ëe qu'elk mô diâe^ 11 

• eft étrange que les hoirtnies he foiéntpas con- 
teiis de cette meiui?e de liberté, c'eft-à-dire àxit 
pouvoir qu'ils ont teçû de la nature défaire^ 

,*e qu'ils veulent; les aftres ne l'ont pasj 
nous la poiTédons , & liôtre orgueil nos fail 
croire quelquefois que nous^ en polTédons en^ 
cor pioSé Nous nous %urons que nous a-: 
l^ns le don incompréhenfible & abfurde d^r 
Voulpir fans autre railbn, fans autre motif qu^ 

ilêdui de vouloir* Voyez le nojnbre XXIX. . 
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Non , je ne puis pardonner au DoQcur 
Qarh d'avoir combattu avec mauvaiiè foi ces 
vérités dont il Tentait la force , & qui fem- 
blaient s^ accommoder mal avecfes fyftêmes. 
Non, il n'eft pas permis à un Philofophe tel 
que lui d'avoir attaqué Colim en Sopnifte, & 
d'avoir détourné Pétat de la queftion en re- 
J>rochant à Colins d'appeller l'homme wn^^ent 
fiéceffaire. Agent, ou patient , qu' importe ! 
figent quand il fe meut volontairement, patient 
quand il reçoit des idées. Qu'eft^ce que le 
nom fait à la chofe? L'homme efl en tout 
tin être dépendant , comme la nature entière 
cft dépendante, & il ne peut être except^des 
autres êtres. 

Le Prédicateur , dans SanuM Clarke , a 
étouffé le Philofophe ; il diftingue la néceflîté 
phy fique & la néceflîté morale. Et qu'eft - ce 

Î[u' une néceflîté morale? Il vous parait vrai* 
emblable qu'une Reine d'Angleterre qu'on 
couronne & que Ton facre dans une Eglife, 
rte fe dépouillera pas de feâ habits royaux 
pour s'étendre toute nue fur l'autel, quoi- 
qu'on raconte une pareille avantùre d'une 
Reine de Congo. Vous appeliez cela une né- 
ceflîté morale dans une Reine de nos climats; 
mais c'eft au fonds une néceflSîté phyfigue , é- 
tfemelle, liée à la conftitution des choies. Il 
«rt auflî {ur que cette Reine ne fera pas cette 
folie^ qu'il eft (ûr qu'elle mourra un jour. La 
^ nécet 
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riéceflîté motale n* cft qu'un mot ; tout Ce qui 
fe fait eft abfolument néceflairc. 11 n'y a 
point de milieu entre la néceflîté & le ha^ardi 
& vous favez qu' il n'y a point de hazafd î 
donc tout ce qui arrive eft néceflaite» 

Pouf embarrafler la chofe davantage > on, 
a imaginé de diftinguer encore entre néceflîté 
& contrainte; mais au fond la contrainte n'eft 
autre chofe qu' une néceffité dont on s^apper- 
çoit ; & U néceffité eft une contrainte dont 
on ne s'apperçoit pas. jirchimede eft %ale* 
ment nëcefhté à refter dans fa chambre qiiand 
on l'y enferme ) & quand il eft fi fortement 
occupé d'un problême qu'il ne reçoit paâ 
ridée defortir. 

Ducunt volêntem fata, nolentem trabunt 

V ignofant qui penfe aînfi , n'a pas toû» 
jours penfê de même , mais il dï enfin con* 
traint de ie rendre» 

XtV. Tout eft ^U éternel? 

AJÛfitrvi à deg loix étemelles comme tou$ leg 
globes qui remplilTenc l'efpace, comme 
les élémenS) les animaux ^ les plantes ^ je jett« 
des Regards étonnés fur tout ce qui m' envi* 
tonne ) je cherche quel eft mon auteur > & 
celui de Cette machine immenfe dont je (XM 
à peine ont rouVimpereeptible. 

B 1 Je 
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y ne fuis pas venu de rien: car la fub- 
ftance de mou père & de ma mère qui m'a 
porté neuf mois dans fa matrice çft quelque 
chofe. Il m* eft évident que le germe ^ui m* a 




tiquité , rien ne visfît du néant, rien nepeut'te" 
tourner au néant. Cet aiiome porte en lui une 
force fî terrible, qu* il* enchaine tout mon en- 
tendement , fans que je puifle me débattre 
contre lui. Aucun Philofophe ne s'en eft écar- 
té, aucun Législateur, quel qu'il foit, ne Ta 
contefté. Le Càhut des Phéniciens ^ le Cobos 
des Grecs , le Tohu bobu des Caldéens & des 
Hébreux, tout nous attefte qu'on a toujours 
cru l'éternité de la matière. Ma raîfon, trom- 
pée peut- être pal* cette idée fi ancienne & fî 
générale, me dit : Il faut bien que la matière 
foit éternelle, puifqu* elle exifte j fi elle était 
hier, elle était auparavant. Je h'apperçois au- 
cune vraifemblance ^u' elle ait commencé à 
être, aucune caufç pour laquelle elle n'ait pas 
été , aucune c*aufe pour laquelle elle ait reçu 
r;exiftence dans un tems plutôt que darisr un 
autre* Je cède donc à cette conviûiort, (bit 
fondée^ foit erronée; &je me range du parti 
du monde entier, jufqu'à-ce qu' ayant avancé 
dans mes recherchesje trouve une lumière Iw- 
périeure au jugement de tous les hommes, (|m 
me force à me rétraÛer malgré moi. 

Mai^ 
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Maïs , fi comme tant de Philofophes dç 
r antiquité l'ont penfé, l'Etre éternel a tou- 
jours agi, que deviendront le Cahut & YEreb 
des Phéniciens, le Tobu bohu des Caldéens, le 
Cahos d^HéJtode ? il reftera dans les fables. Le 
Cahos eft impoflîble aux yeux de la raifon ; car 
il eft impoflîble que 1* intelligence étant éter- 
nelle, il y ait jamais eu quelque choie d'op- 
pofé aux loix de l'intelligence; or le Cabos eft 
précifément 1* opofé de toutes les loix de la 
nature. Entrez dans la caverne la plus hor- 
rible des Alpes, fous ces débris de rocherSj de 
glace^, de fablç, d'eaux, de criftaux, de miné- 
raux informes , tout y obéît à la gravitation. 
Le Cabos n* a jamais été que dans nos têtea^ & 
n'a fervi qu'à faire compofer de beaux vers 
iiHéftode & à Ovide. ^ 

Si nôtre fainte Ecriture a dit que le Cabos 
exiftait , fi le Tohu bobu a été adopté par elle, 
nous le croyons fans doute , & avec la foi la 

f)lus vive. Nous ne parlons ici que fiiivant 
es lueurs trompeufes de nôtre raifon. Nous 
nous fommes bornés, comme nous l'avons 
dit, à voir ce que nous pouvons foupçonner 
par nous - mêmes. Nous fommes des enfans 
qui eflàyons de faire quelques pas fans Ufiôres. 

XV. Intelligence. 

Mais en apercevant l'ordre, l'artifice prcH 
digîeux, les loix mécaniques & géomé- 
B 3 triques 
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triques qui régnent dans TUnivers, les moyens, 
les fins innombrables de toutes chofes , je iuis 
faifi d'admiration & de relpeO:, Je juge in- 
continent que fi les ouvrages des hommes, les 
miens même, me forcent à reconnaître en nous 
une intelligence , je dois en reconnaître une 
bien fupérieurement agiffante dans la multitude 
de tant d'ouvrages,. J'admets cette Intelli- 
gence fiiprôme , fans craindre que jamais on 
puifle me faire changer d' opinion. Rien n'é- 
branle en moi cet axiome, tout ouvrage d^* 
jUQUtrç un ouvrier, 

XVL Eternité. 

Cette Intelligence eft-elle éternelle ? Saris 
doute ; car foit que j' aye admis ou re- 
jette l'éternité de la matière, je ne peux re- 
jetter l'exiftence éternelle de Ion Artifan fu- 
prême; & il eft évident que s'il exifte au- 
jourd'hui , il a e^cifté toujours. 

XVIL lfKomi>rébenfîbiUté. 

Te n'ai fait encore que deux ou trois pas 
A dans cette vafte carrière ; je veux favoir fi 
cette intelligence divine eft quelque chofe 
d'abfolument diftinfi de l'Univers, à peu près 
comme le fculpteur eft diftingué de la ftatue; 
ou û cette ame du monde eft Unie au monde^ 
îc le pénètre à peu près encore comme ce que 

j^appelle 
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j'appelle mon ame eftunî à moi, & fclon 
4:ette idée de l' antiquité fî bien exprimée dans 
Virgile & dans Lucain : 

JHens agitât molem ^ tnagno fe corfore mi/cet. 
Juppter eji quodcunque vides quocumque moveris. . 

Je me vois arrêté tout -à -coup dans mt 
vaine curiofité. Mil'érable mortel , fi je ne 
puis fonder ma propre intelligence , fi je nç 
puis favoir ce qui m' anime, comment conr 
naîtrai -je l'intelligence ineffable qui préfide 
vifiblement à la matière entière ? Il y eh 9 
une, tout me le démontre ; mais où eft la 
bouflble qui me conduira vers fa demeure 
éternelle & ignorée? 

XVm. Ir^nu 

Cette Intelligence eft -elle infinie en puiT 
fance & en immenfité, comme elle eft in- 
conteflablement infinie en durée ? Je n'en puis 
rien favoir par moi-même. Elle exifte,donc 
elle a toujours exifté , cela eft clair. Mais 
quelle idée puis- je avoir d'une puiflance in- 
finie? • Comment puis -je concevoir un infini 
aâiuellementexiflant? Comment puis-jeima* 
gincr que l'Intelligence fuprême eft dans le 
vuide? Il n'en eft pas de l'infini en étendue 
comme de l' infini en durée. Une dorée infi- 
nie s'eft écoulée au moment que je parle, cela 
4:ft fur ; je ne peux rien ajouter i cette >duréd 
'; B 4 paffée, 
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pafTée, mais ]e peux toujours ajouter à T^- 
tpace que jç conçois, comme je peux^ajoutef 
$ux nombres que je conçois. D infini en 
lîombreç & çn étendue eft hors de U fphèr« 
de mon enteqdemçnt, Quelque çhpfe qu' on 
me dife, rien ne m'éclaire dans cet abîme. Je 
fens heurçufement que mes difficultés & mon 
ignorance ne peuvent préjudiçier à la morale; 
on aura beau ne pas concevoir ni l'immenfité 
de Pefpaçe remplie, ni la puiflançe infinie qui 
^ tout fait, & qui cependant peut encore faire; 
cela nefervira qu'à prouver de plus en plus 
la faiblefle de nôtre entendement ; & cette f ai- 
|)le{ïb ne nous rendra que plus foumis à VEtrç 
(ftçruel dont npus fqmnies T ouvrage, 

XIX, Mi] Dépendance, 

Nous fommes fôn ouvrage. Voilà une vé^ 
rite intéreflante pour nous } çàr de la- 
voir par la Fhilofophie en quel tems il fît 
l'hon^me, ce qu il feifâit auparavant, s^ il eft 
dans la matière, s'il eft dans le vuide, s^ il eft 
dans un point, s'il agit toujours ou non, s* il 
agit partout, s'il agit hors de lui ou dans lui; 
ce font des recherches qui redoublent en nioî 
Je fentiment de mon ignorance profonde. 

Je vois même qu'à peine il y a eu une 
douzaine d'hommes en Europe qui avent écrit 
iUr ces çhofeç abftraites $y^ç un peu de mé- 
thode; 
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thode ; & quand je fuppofèraîs ejuMls oht parW 
d'une manière intelligible^ qu'en réfulterait- 
il ? Nous avons déjà reconnu, (nomb 4.) que 
les chofes que fi peu de perfonnes peuvent fis 
flatter d'entendre, font inutiles aurefte du 
genre humain. Nous fommes certainement 
r ouvrage de DlEUjc'eft là ce qui m'efè utile 
de lavoir 5 auflî la preuve en cft-elle palpable. 
Tout eft moyen & fins dans mon corps, tout y 
èft reflbrt, poulie, force mouvante, machinô 
hydraulique, équilibre de liqueurs, labora-r 
toire de Chymie. Il eft donc arrangé pat 
une Intelligence, (homb. 15.) Ce n'eft pas 
r intelligence de mes parens à qui je dois cet 
arrangement, car aflurément ils ne iavaient çp 
qu'ils fàifaient quand ils m'ont mis au monde j 
ils n'étamt que le8 aveugles inftrumens de eet 
éternel fabricateur , qui ^nime le Ver de teriw^ 
' & qui fait tourner le ibleil fur fon axe^ 

XX, Eternité encm% 



Né d' un g€rme venu d'un autre germe, y 
a r t - il eu une fucçeilion continuelle^ un 
dévelopement Ikns fin de ces germes, & toute 
la naiure a-t-elle toujours exifté par une fuite 
nécêffâire de cet Etre fuprême qui exiftait de 
lui-même? Si je n'en croyais que mon faible 
entendement, je dirais, lime parait que la Na- 
ture a toujours été animée. Je ne puis con- 
cevoir q[ue la «aufe qui agit continuelleniept 

,55 & 
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& viiiblement fur elle, pouvant agir dans tons 
les tems, n' ait pas agi toujours. Une éterni« 
té d' oifiveté dans V Etre agiflant & néceflaire, 
me femble incompatible. Je fuis porté à 
croire que leMonde a toujours émané de cette 
caufe primitive & néceflaire, comme la lumi- 
ère émane du Soleil. Par quel enchainement 
d'idées me vois -je toujours entraîné à croire 
éternelles les œuvres de l'Etre éternel? Ma 
conception, toute puliUanime qu'elle eft, a la 
force d'atteindre à l'Etre néceflairc exi(lant 
par lui-même, & n'a pas la force de conce^ 
yoir le néant, L*exiftence d'un feul atome, 
ine prouve l'éternité de l'exiftence ; mais rien 
ne me prouve le néant. Quoi ! il y aurait 
eu le rien dans l' efpaçe où eft aujourd' hui 
quelque chofe ? Cela parait abfurde & con- 
tradiâoire. Je ne puis admettre ce rien^ % 
moins que la révélation ne vienne fixer m^ 
idées qui s' emportent au delà des tems. 

Je fais bien qu'une fucceflion infini d'êtres 

Îiul n'auraient point d'origine , eft aufHab- 
urdej Samuel Clarke le démontre aflez; mais 
il n' entreprend pas feulement d' affirmer que 
DIEU n'ait pas tenu cette chaîne de toute éter- 
nité; il n oie pas dire qu'il ait été fî longtems 
impoffible à l'Etre éternellement aûif de dé- 

S loyer fonaâion. Il eft évident qu'il Ta pu; 
L s'il l'a pu, qui fçra alTez hardi pour médire 
qu'il ne la pas fait? La révélatiojn feule, ei\- 

core 
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core une fois, peut m'aprendre le contraire. 
Mais nous n'en fommes pas encore à cette ré- 
vélation qui écrafc toute philolbphie , à cette 
lumière devant qui toute lumière s'évanouît. 

XXL Ma dépendance epcore. 

Cet Etre éternel, cette çaufe univerfelle, me 
donne mes idées ; car ce ne font pas les 
objets qui me les donnent. Une matière brute 
ne peut envoyer des penfées dans ma tête ; mes 
penfécs ne viennent pas de moi, car elles arri- 
vent malgré moi , & fouvent s* enfuient de 
même. On fait affez qu'il n'y a nulle rei^ 
femblance , nul raport entre les objets & nos 
idées & nos fenfations. Certes il y avait 
quelque chofe de fublime dans ce Mcdlebranchij 
qni ofait prétendre que nous voyons tout dans 
-DIEU même. Mais n'y avait-il rien de fub- 
lime dans les Stoïciens, qui penfaient que c'eit: 
DIEU qui agit en nous , & que nous poffé- 
donsun rayon de fafubftance ? Entre le rêve 
de Mallebrancbe & le rêve des Stoïciens, où 
cft la réalité ? Je retombe (nomb. 2.) dans 
r ignorance, qui eft T apanage de ma nature, 
& j'adore le DIEU par qui je penfc , fans fe* 
voir comment je penfe. 

XXIL Nouveau doute. 

Convaincu par mon peu de raifon qu'il y a 
un Etre néceflaire, éternel, intelligent^ 

de 
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de qui je reçois mes idées, fens pouvoir devi- 
ner ni le comment , ni le pourquoi, je de- 
mande ce que ç' çft que cet Etre ? S'il a la 
forme des efpèces intelligentes & agiflantes 
iupérieures à la mienne dans d'autres globes? 
J'ai déjà dit que je n'en favais rien.(nonib.i,) 
INéah moins, Je ne puis affirmer que cela foit 
impoffible; car j'aperçois des planètes très- 
iupérieures à la mienne en étendue, entourées 
déplus defatellites que la Terre. Il n'eft 
point du tout contre la vraifembîance qu'elles 
ibient peuplées d'intelligences très fupérieures 
i moi, & de corps plus robuftes, plus agiles 
& plus durables. Mais leur exidence n'ayant 
nul raport à la mienne, je laiffe aux Portes dç 
l'antiquité le foin de faire defcendre Venus de 
fon prétendu troiiieme Ciel , Si Mars du cin- 
quième; je ne dois rechercher que l'aâiion 
de V Etre nécefTaire fur moi - même. 

XXm. Un feulArtifm Suprême. 

Une grande partie des hommes voyant le 
mal phyiique & le mal moral répandus 
fur ce globe , imagina deux Etres puiflans, 
dont l'un produifait tout le bien, & T autre 
tout le mal. S'ils exilaient, ils étaient né- 
ceflaires ; ils exiftaient donc néceflairement 
dans le même lieu; car il n'y a point dçrai- 
fon pourquoi ce qui exifte p^r vsl propre na- 
ture ferait exclue d'un lieu j ils iTe pénétreraient 

donc 



âonc Tuii Taati'e) cela eft abfurde4 U idée de 
ces deux puiflances ennemies ne peut tirer 
ion origine que des exemples qui lious frap- 
pent iur là terre, liôils y yoyoris deshôitinies 
doux & de3 hômnàes féroces , des animaux 
utiles & des animaux nuilibtes, de bônâ 
inaître* & des tyrans. On imagina ainfi deujt 
pouvoirs contraires qUi préiidaietit à la Na- 
ture ; ce n* eft qu* uti Roman Afiatique. Il y* 
â dails toute la nature une unité de defleiti 
manifefte r, les loix du mouvement & de k 
pefanteur font ; invariable^ 3 il eftimpoflîble 
^ue deux Artifansfuprêmes,entieremeht con- 
traires l'un à r autre , ayent fuivi les même* 
loix* Cela feul , à mon avis , renverfe le fy- 
jlême Manichlen, & on n^ a pas befoin d^ 
gros volumes pour le combattre* 

Il eft donc une PuifTaiice unique , éitt^ 
tiélle^ à qui tout eft lié, de qui toUt dépend^ 
triais dont la nature tvk eft ineomprchenlible» 
St. Thomas nous dit, ^«^ DIEU e/î un pur 
àEU^ une forme ^ qui ri a ni genre ^ ni prédicat, 
qtCU eft la nature 6f lefuppét , qu'il exifte ef* 
Jmtiellement f pârticipaHvement , ^ nùfïcupa* 
tivçment.^ Lorfque les Dominicains fuirent 
les maîtres de Tlnquifitioii, ilâ auraient fait 
trûler un homme qui aurait nié ces belles 
chofes; je rie les aurais pas niées, mais je ne 
les aurais pa$ entendu^. 

• On 
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On me dit que DIEU eft lîmple; j* avoué 
humblement que je n' entends pas la valeur de 
ce mot davantage. Il eft vrai que je ne lui at- 
tribuerai pas des parties groiïïeres que je puifle 
ftparer; mais je ne puis concevoir que le prin- 
cipe & le maître de tout ce qui eft dans réten- 
due, ne foit pas dans T étendue. La (impli^ 
cité, rigoureufement parlant, me paraît trop 
femblable au non - être. L' extrême faiblefle 
de mon intelligence n'a point d*inftrument af» 
fez fin pour îaifir cette fimplicité. Le point 
mathématique eft (impie, me dira- 1- on; mais 
le point mathématique n'exifte pas réellement» 

On dit encore qu*une idée eft fimple^ 
mais je n*entends pas cela davantage. Je vois 
un cheval, j*en ai P idée, mais je n* ai vu en lui 
qu'un affemblage de chofes. Je vois une cou- 
leur , j' ai r idée de couleur j mais cette cou- 
leur eft étendue. Je prononce les noms ab- 
ftraits de couleur en général, de vice, de ver* 
m, de vérité en général; mais c*eft que j'ai eu 
connaiflance de chofes colorées , de chofes 
qui m'ont paru vertueufes ou vicieuies, 
vraies ou faufles. J' exprime tout cela par 
un mot ; mais je n'ai point de connaiflance 
claire de la fimplicité ; je ne fais pas plus ce 
que c'eft , que je ne fais ce que c'eft qu'un 

infini en nombres aftuellement exiftant. 

• • • 

Déjà convaincu que ne connaiflant pas ce 

que 
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i tjue je fuis , je ne puis connaître ce qu'eft 
r mon ûuteur. Mon ignorance m'accable à 
. chaque inftant , & je me confole en réfléchît 
, iailt fans cefTe quUl n'importe pas que je fâche 
, fi mon Maître eft ou non dans T étendue, 
, pourvu que je ne fafle rien contre la confci- 
, ence qu'il m'a donnée. De tous les lyftêmes 
. que les hommes ont inventés fur la Divinité, 
I quel fera donc celui que j'embrafferai? Au- 
cun, iinon celui de T adorer. 

XXIV. Spinojh. 

Après m'être plongé avec Thaïes dansTeau, 
dont il faifait fon premier principe, après 
m'être rouflS auprès du feu d^ Etnpédode, û^rès 
avoir couru dans le vuide en ligne droite avec 
les atomes à^Epicure^ fupputé des nombres 
^\tcPytbag(yrey & avoir entendu fa muiique; 
après avoir rendu mes devoirs ûux Androgines 
de Platon, & ayant paffé par toutes les régions 
de laMétaphyfique & de la folie; j'ai voulu 
enfin connaître le fyftême de Spinofa. 

Il n'eft pas nouveau; il eft ijuitéde quel- 
ques anciens Philofophes Grecs, & même de 
quelques Juifs; maisSpmo/àafait ce qu'aucun 
Philofophe Grec , encore moins aucun Juif,, 
n' a fait. Il a employé une méthode géomé- 
trique impofante, pour fe rendre un compte 
<iet de fes idées: voyons s* il ne s*eft pns égaré 
ttiéthodiquenient, avé« le fil qui le conduit? 
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Il établit d'abord une vérité incdliteftabk 
& lumineufe* Il y a qtielque chofe^ donc 2 
cxifte étertiellement Un Etre tiéceflaire* Ce 
principe eft fi vrai j que le profond Sarmiët 
Clarh s'en eftfervî bourprotiver i'exiftenet 
de DIEU* 

Cet Etre doit (e trouyet' partout ô4 eil 
l* exiftcnce ; car qui le bornerait ? 

Cet Etre ii&eftaire eft donc tout ce (|in 
txifte ; il n'y à donc réellement qu une fëuU 
fubftahce dans TUniverSt 

Cette fubftâiice h' eîi pieut creef ùrié autre} 
car puifqu'elle reitiplit tout , où liîettre urté 
iubftance nôilvellej & conlnleht créer quelque 
chofe du héailt? Comment créer Téteriduô 
fans la placer dans V étendue même, laquélk 
teifte néceflairement ? 

Il y a dans le tnoildê k petif'ée & la thà* 
tiere; la Iubftance néceflaire que noua appel-* 
Ions DIEU j eft donc la penlee & la matierci 
Toute penfée & toute matière eft donc conn, 
prife dans Tiriimçnfité de DIEU : il ne peuf 
y avoir rieti hors de lui ; il ne peut agir que 
dans lui^ il comprend tout, il eft tout« 

Ainfî tout ce qiîé iiôùs appelions futv 
/lances dlfFérentes n'ejft en effet que l'uni ver-» 

^ ralîté 
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&litè des difTérens attributs de TEtre fuprême, 
qui penfe dans le cerveau des hommes, éclaire 
dans la lumière, fe meut fur les vents, éclate 
dans le tonnerre , parcourt Tefpace dans tous 
les aftres, & vit dans toute la Nature. 

Il n'eft point comme un vil Roi de la 
Terre confiné dans (on palais , f^paré de Tes 
iujets; il eft intimement uni à eux ; ils font 
des parties néceflâires de lui-même; s'il en 
était diftingué , il ne ferait plus l'Etre nécef^- 
faire , tl ne ferait plus univerlèl > il'ne rem- 
plirait point tous les lieux ^ il ferait un Etre 
à part comme un autre» 

Quoique toutes les modalités changeantes 
dans r Univers foient l'effet de liés attributs^ 
cependant, felbn Spinofa y il n'a point de par* 
ties; car, dit -il, l'infini n'en a point de pro- 
prement dite ; s' il en avait , on pourrait en 
ajouter d'autres, & alors il ne ferait plus infi- 
ni. Enfin Spinofa prononce qu'il faut aimer 
ce DIEU néceflaire, infini, éternel > & voici 
jCes propres paroles , page 45. de V édition d% 

„A l'égard de Pamour de DIEU, loin que 
^cette idée le puifle affaiblir, j'eftime qu'au- 
^,cune autre n eft plus propre à l'augmenter; 
,,puifqu'elle me fait connaître que DIEU eft 
,,intimeà mon être, qu'il me donne l'ex- 
^i^iftence & toutes mes propriétés, mais qu'il 
^,me ïes donne libéralement, fans reprodie, 
C ' - „fan9 
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^,fans intérêt, fans m'aflujettir à autre choCe 
^,qu^à ma propre nature. Elle bamiit la 
^jCrainte, l'inquiétude, la défiance, & tous les 
^défauts d'un amour vulgaire ou intéreffé. 
„Elle me fait fentir que c'eft un bien que je 
9,ne puis perdre, & que je polTede d'autant 
^,mieux que je le connais & que je F aime. 

Ces idées féduifîrent beaucoup de le£leurs; 
il y en eût même qui ayant d'abord, écrit 
contre lui, fe rangèrent à fon opiniop. 

On reprocha au fayant Bayle d* avoir atta- 
qué durement Spinofa fans l'entendre. Du- 
irement , j' en conviens; injuftement, je ne le 
crois pas. Il ferait étrange que Bayk ne l'eût 
pas entendu. Il découvrit aifânent l'endroit 
ïaible de ce château enchanté; il fit qu'en ef- 
fet Spinofa compofeibn DIEU de parties,quoi- 
qu'il foit réduit à s'en dédire, effrayé de fon 
)ropre fyftême. Bayk vit combien il eft in- 
mé de faire DIEU aftre & citrouille, pen- 
fée & fumier , battant & battu. Il vit que 
cette fable eft fort autdeffous.de celle de Pro- 
îhie. Peut - être Bayk devait - il s' en tenir au 
ihot de modalités f & non pas de parties y puis- 
que c'eft ce mot de modalités qnç: Spinofa em* 
ployé toujours. Mais il eft également im- 

Sertitient, fi je ne me trompe, que l'excrénient 
'un animal foit une itaodalité ou une partie 
dç l'Etre fuprêmc^ 

n 
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il oe combattit point ^ il eft Vrai ^ les rai- 

ibtis par lesquelles Spinofa foutient rimpoffi- 

bilité de la création r mais c'eft que la cr&tiort 

proprement dite eft un objet de foi , & non 

•pas de philôfophie ; c*eft que cette opinion 

. n* eft nullement particulière à Spinofa , V eft 

que toute l'antiquité avait penfé comme lui» 

Il n* attaque que l'idée abUifde d* un DIEU 

-fimplt, compofé de parties, d'un DlEU qui 

fe mange & qui fe digère lui-même, qui aime 

'& qui hait la même chofe en même tems &c« 

Spinofa fe left toujours du mot DIEU, Bayk 

•le prend par fcs propres paroles. 

Mais au fond, Spinofa ne reconnaît point 
♦de DIEU; il n'a probablement employé cette 
expîreffion^ il n'a dit qu*il faut fervir & aimet 
i)IEUj que pôui* ne point effaroiichei* le genre 
humain* Il parait Athée dans toute là 7of «;é 
de ce terme} il n'eft point Athée comme £/ii* 
tiare , qui f econnaîffait des DieUx inutiles & 
oififs ; il ne î eft point comme la plupart des 
Grecs & des Romains, qui (e moquaient des 
Dieux du vulgaire; il l' eft parce qu'il ne ire* 
connaît nulle Providence, parce qu il n' admet 
que P éternité , V imnienfité , & la néceflîté des 
chofes; il F eft comme S^r^on, comme 2)iât^ 
gorasi il ne doute pas œmtns Pyrrbon, il af* 
firme; & qu'afiîrme-t-il ? qu'il n'y a qu'une 
ieulé fubftance, qu'il ne peuty en avoir deux^ 
l^ue cette iîîbftÀnce eft étendue & peinante , & 
^eft ce^e iU'ont jamais jdît iesThilc^ophet 
C % Grecs 
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Grecs & Afîatiqaes qui ont admis une amc 
univerfelle. 

Il qe parle en aucun endroit de fon livre 
. des defleins marqués qui ie manifeftent dans 
tous les êtres. U n'examine point fi les.yeux 
font faits pour voir, les oreilles pour en- 
tendre, les pieds pour marcher, les ailes pour 
voler; il ne coniîdere ni les loix du mouve- 
ment dans les animaux & dans led plantes, ni 
leur ffaiiâure adaptée à ces loix , ni la pro- 
fonde Mathématique qui gouverne le cours 
des aftres : il craint d'apercevoir que tout ce 
qui exifte attefte une Providence divine; il ne 
remonte point des eflèts à leur caufe, mais le 
mettant tout d'un coup à la tête de l'origine 
des chofes , il bâtit fon roman comme Def* 
tartes a conflruit le fîen , fur une fuppofition* 
U iiippofait le plein wcc De/cartes^ quoiqu'il 
foit démontré en rigueur que tout mouvement 
efl impofiîble dans le plein. C'eft là princi- 
palement ce qui lui fit regarder l'Univers 
comme une feule fubftance. Il a été la dupe 
de fon efprit géométrique. Comment Spinofa 
ne pouvant douter que l'intelligence & la ma- 
tière exiftent, n'a-t-il pas examiné au moins (i 
la Providence n'a pas tout arrangé? comment 
n'a-t-il pas jette uncoupd'œuilfur cesreflbrts, 
fur ces moyens dont oiacun a (on but, & re« 
cherché s'ils prouvent un Artifàn fuprême ? Il 
falait qu'il m ouunPhyficien bien ignorant^ 

ou 
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qu un Sophifte gonfl^ d'un orgueil bien ftu-. 
pide, poui; ne pas reconnaître une Providence. 
toutes les fois qu'il refpirait & qu'il fentaît 
fbn cœur battre ; car cette reibiration & ce 
mouvement du cœur font des effets d'une ma- 
chine fi induftrieuiement compliquée, arran- 
gée avec un art fi puifTant, dépendante de tant 
de reflbrts , concourant tous au même but,, 
qu'il eftimpoffible de l'imiter, & impoflîble à 
un homme de bon fens de ne la pas admirer. 

Les Spinofiftes modernes répondent : Ne 
vous ef&rouchez pas des conféquences que 
vous nous imputez ; nous trouvons comme 
vous une fuite d'effets admirables dans les corps 
organifés & dans toute la Nature. La caufe 
étemelle efl dans l'Intelligence éternelle que 
nous admettons, & qui avec la matière con« 
ftitue l'univerfalité des chofes qui eflDIEU. 
Il n'y a qu'une feule fubftance qui agit par la 
même modalité de fa penfée fur fa modalité 
de la matière, & qui conflitûe aînfi l'Univers, 
qui ne fait qu'un tout inféparàble. 

On réplique à cette réponlê , Comment 
pouvez - vous nous prouver que la penfée qui* 
fait mouvoir les aftres, qui anime Phonune, 

3ui fait tout, foit une modalité, & que les 
éjeâions d'un crapaud & d'un ver foient une 
autre modalité de ce même Etre fouv^ain ? 
OferieZ'-vous dire qu'un fi étrange principe 
C 3 vou« 
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yous eft démontré ? Ne çouvrei: - vous pas* ^^ 
vôtre ignorance pas des mots que vous n'en* ^ 
tendenz point ? Bayle a très bien démêlé les 
ibphifines de vôtre maître dans les détours & 
dans les obfcurités du ftile prétendu géomé* 
trique, & réellement très confus de ce maître. 
Je vous renvoyé à lui ; des Philofophcs ne: 
doivent pas reçufer^^ye, 

• Quoi qu'il en foit, Je remarquerai de 5/t- 
fiofa qu'il fe trompait de très bonne foi. Il 
me (êmble qu'il n'écartait de fon fyftême les 
idées qui pouvaient lui nuire, que parce qu'il 
était trop plein des fiennes ; il luirait (à route 
làns regarder rien de ce qui pouvait la tra ver- 
fer , & ç'eft ce qui nous arrive trop fouvent; 
Il y a plus, il renverfait tous les principes de 
la Morale, en étant lui-même d'une vertu ri- 
gide ; fobre, jufqu'à ne boirç qu'une pinte 
de vin en un mois ; défintéreffé , julqu' à re- 
mettre aux héritiers de l'infortuné ^^e^» d^ ffit 
une penfion de deux cent florins que lui fai- 
feit ce grand homme; généreux, jqfqu' à don- 
ner' fon bien ; toujours patient dans fes maux 
& dans là pauvreté, toujours uniforme dans 
(a conduite, * 

Bayle qui Ta fi maltraité avait à peu prêt 
le même caraûere. L'un & l'autre ontcner- 
ché la térirétoute leur vie par des routes dif- 
férentest Sfinofa foit un l^iléme fpécieux en 

c|uelques 
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jqudLques points, & bien erroné dans le fond^ 
^^^ayle a combattu tous les fyftêmes : qu' eft-il 
nrrivé des écrits de l'un & de l'autre ? Ils ont 
occupé ToiCvetë de quelques leâeurs;. c'ef^ 
à quoi tous les écrits fe réduifent ; & depuiç 
TÎû/ex jufqu'auxProfefleurs de nosUniverfî^ 
tés, & jufqu'auxplus chimériques raifbnneur^ 
& jufqu'à leurs plagiaires, aucun Philofophe 
^* a influé ièulement fur les mœurs de la rue 
où ils demeuraient. Pourquoi ? Parce qu^ 
les hommes fe conduifent par la coutume, & 
non par la Métaphyfique,^ 

XXV. ^furdiiés. 



Voilà bien des voyages dans des terres' in- 
connues; ce n'çft rien encore. Je me 
trouve comme un homme qui ayant erré iur 
l'.Océan, & apercevant les isles Maldives dont 
la mer Indienne eft femée , veut les vifiteif 
toutes. Mon grand ypyage ne m'a rien valu ; 
voyons fî je ferai quelque gain dans l' obfer- 
vation de ces petites isles , qui ne femblent 
fervir qu' à embarraffer la route, ^ 

, Il y a une centaine de cours de Phîlofo- 
phie où l'on mVexplique deschofes dont per-^ 
ibnne ne peut avoir la moindre notion. Ce- 
lui-ci veut rtie faire comprendre la Trinité par 
laPhyfique; il me dit qu elle reffemble aux 
trois dimensions de la matière. Je le laif]^ 
.V C 4 aire, 
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dire, & je pafTe vîte. Celui-là prétend me 
faire toucher au doigt la Transfubftantiatlon, 
en me montrant, par les loix du mouvement^ 
comment un accident peut exifter fans fujet, 
& comment un même corps peut être en deux 
endroits à la fois. Je me bouche ies^'oreilles, 
& je pas plus vite encore, 

Pafcal^ Blaife Pafcal lui-même, l'auteur 
des Lettres Provinciales j profère ces paroles: 
Croyez 'Vms quilfoitimpoffible que BJEV fait 
infini (^fans parties ? Je veux donc vous faire 
voir une cbofe indivifihk & infinie; c^eji un 
peint j fe mouvant partout d'une v(tejfe infinie^ 
car il ejien tous lieux tout entier dans cbaquç 
endroit. 

Un point mathématique qui fe meut! 
Jufte Ciel ! un point qui n'exifte que dans la 
tête du Géomètre, qui eft partout & en même 
tems, & qui a une vitefle infinie , comme fî la 
vîteflè infinie aftuelle pouvait exifter ! Chaque 
mot eft une folie, & c' eft un grand homme 
qui a dit ces folies ! 

Vôtre ame eft fimple, incorporelle, in- 
tangible, me dit cet autre; & comme aucun 
corps ne peut la toucher, je vai vous prouver 
par la phyfique di Albert le Grand^ qu'elle fera 
Drulée phyfiquement , fi vous n'êtes pas de 
mon avis j & voici comme je vous le prouvé 

apri- 
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n priori^ en fortifiant jilbevt per les fy llogifmes 
â'^beli. Je lui réponds que je n'entends 
pas fon priori ; que je trouve fon compli- 
ment très dur ; que la Révélation dont il ne 
s'agit pas entre nous, peut feule m*apprendre 
une chofe fi incompréhenfible; que je lui 
permets de n* être pas de mon avis , fans lui 
taire aucune menace ; & ]e m'éloigne de lui^ 
de peur qu'il ne me joue un mauvais tour; 
car cet homme me parait bien méchant. 

Une foule de Sophiftes de tout pays & 
;de toutes feâes m'accable d'argumens ininteU 
ligibles fur la nature des chofes, fur lamienne^ 
£ur mon état paiTé , préfent & futur. Si on 
leur parle de manger &: déboire, de vêtement, 
de logement, des denrées néceffaires, de Tar* 
gent avec lequel on fe les procure, touâ s' en- 
tendent, à merveilles; s'il y a quelques pi-* 
fioles à gagner,' chacun d'eux s'empreîle, per- 
fbnne ne fe trompe d'un denier; & quand il 
s'agit de tout nôtre être , ils n'ont pas une 
idée nette. Le fens commun les abandonne; 
de là je reviens à ma première concluiioi^ 
(nombre 4.) que ce qui ne peut être d'un ufage 
iiniverfel, ce qui n'eft pas à la portée dii 
commun des hommes, ce qui n' eft pas enten* 
du par ceux qui ont le plus exercé leur fa- 
culté de penfer , n' eft pas néceffaire au genrç 
humain. 

C s XXVI. 
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XXVIt Du meSlmr des mondes. 

En courant de tous côtés pour m'inftrujire, je 
rencontrai des difciples de P/â^07}. Ven^z 
avec nous, me dit Pua d' eux; vous êtes dan$ 
le meilleur des mondes; nous avons bien fur-» 
paiTé nôtre maître* Il n' y avait de fon tems 
que cinq monde;^ poilîbles , parce qu' il n' y a 
que cinq corps réguliers ; mais aâuellement; 
qu'il y a une infinité d'univers poflîbles, DIEU 
a choiii le meilleur ; venez , & vous vous en 
trouverez bien. Je lui répondis humblennent : 
Les mondes que DIEU pouvait créer, étaient 
pu meilleurs, ou parfaitement égaux, ou pi- 
res. Il ne pouvait prendre le pire. Ceux qui 
étaient égaux, fuppofé qu'il y en eût, ne va^ 
laient pas la préférence ; ils étaient entière^, 
ment les mêmes ; on n' a pu choifîr entre eux ; 

5 rendre Pun, c'eft prendre l'autre, U était 
onc impoiSble qu'il ne prit pas le meilleur. 
Mais comment les autres étaient* ils pofSbles, 
quand il était impoffible qu'ils exiflafTent? 

Il me fit de très belles diftin£Hons, afiu* 
rant toujours fans s'entendre, que ce monde-' 
ci eft le meilleur de tous les mondes réelle- 
ment impoilîbles. Mais me Tentant alors tour* * 
mente de la pierre, & fouf&ant des douleurs? 
infuportables*, les citoyens. du meilleur des? 
mondes me conduifireut à T hôpital voifin; 
Chemih failant, deux de ces bienheureux habi« 
t^s furent enlevés par (}es créatures leurs fem- 

blables : 
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Blables; on les chargea de fers, Vxxn pour 
quelques dettes, Tautre fur un fimple foupçon* 
Je ne fais pas fi je fus conduit dans le meilleur: 
des hôpitaux poflîbles; mais je fus entafféavec 
deux ou trois mille miférables qui fouffràient 
comme moi. Il y avait là.plufieurs défen- 
fburs de la patrie, qui m*aprirent qu'ils avaient 
été trépanés & difféqués vivans , qu' on leur) 
avait coupé des bras, des jambes , & que plu- 
iîeurs milliers de leurs généreux compatriotes 
avaient été maflacrés dans Tune des trente ba« 
tailles données dans la dernière guerre , qui 
cft environ la cent-millième guerre depuis que 
nous connaîflbns des guerres. On voyait 
aufli dans cette maifon environ mille perfonnes 
des deuxfexes qui reffemblaient à desipeâres 
hideux, & qu'on frottaijid'un certain métal, 
parce qu'ils avaient fuivi la loi de la Nature, 
& parce que la Nature avait je ne fais comment 
pris la précaution d' empoifonner en eux la 
lource de la vie. Je remerciai mes deux con«> 
duûeurs. 

Quand on m'eût plongé un fer bien tran^ 
' chant dans la veffie, & qu'on eût tiré quelques 
pierres de cette carrière ; quand je fus guéri, 
& qu'il ne me refta plus que quelques incom- 
modités douloureufes pour le refte de mes 
jours, je fis mes repréfentations à .mes guides; 

i'e pris la liberté de leur dire qu'il y avait du 
>on dans ce Monde, puifqu'on m'avait tiré 
«juatre cailloux du fein de mes entraillçs dév 

chirées ; 
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chirées; mais que j'anrais encore mieux aimé 
qae les veffîes eûflent été des lanternes ^ qae 
non pas qu'elles fuflenc des carrières. Je leur 
parlai des calamités & des crimes innom-' 
brabtes qui couvrent cet excellent Monde. 
Le plus intrépide d'entre eux, qui était un Al- 
lemand, mon compatriote, m'aprit que tqut 
cela n eft qu' une bagatelle. 

Ce fut, dit- il, une grande faveur du Ciel 
envers le genre humain, que Tarquin violât 
Lucrèce j & que Li^re^e fe poignardât, parce 

Îiu'gn chafla les Tyrans, & que le viol , le 
uicide & la guerre établirent une République 
qui fit le bonheur des peuples conquis. J' eus' 
peine à convenir de ce bonheur. Je ne con- 
çus pas d'abord quelle était la félicité des Gau- 
lois & des Efpagnok , dont on dit que Céfar 
fit périr trois million^ Les dévaftetions & 
les rapines me parurent auflî quelque chofe de 
défagréable; mais le défenfeur de rOptimifine 
n*en démordit point; il me difait toujours 
comme le geôlier de Don Carlos : paix, paix, 
c*eJlpour vôtre bien. Enfin, étant pouITé à 
bout, il me dit qu'il ne falait pas prendre 
garde à ce globule de la Terre, où tout va de 
travers; mais que dans Tétoile de Sirius^ dans 
Orion^ dans l'œuil du Taureaii^ & ailleurs, tout 
eft parfait. Allons - y donc , lui dis -je. 

Un petit Théologien me tira alors par le 
bras ; il me confia que ces gens là étaient de$ 

rêveurs, 
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rêveurs, qu'il n'était point du tout néceiTaire 
gu'il y eût du mal fur la Terre, qu'elle avait 
été formée exprès pour qu'il n'y eût jamais 
que du bien; & pour vous h prouver , fâ- 
chez que les choies fe paflèrent ainfî autre- 
fois pendant dix ou douze jours. Hélas ! lui 
répondis -je, c'eft bien dommage, mon révé- 
rend Père , que cela h*ait pas continué. 

XXVn. Des Monades &c. 

I r 

Le même Allemand fe reflaifit alors de moi; 
il m'endoÛrina, m'aprit clairement ce 
que c'eft que mon ame. Tout eft compofé 
de monades dans la Nature; vôtre ame eft une 
monade ; & comme' elle à des raports avec 
'toutes les autres monades du monde, elle a 
Wcefiairement des idées de tout ce qui s'y 
^paife; ces idées font confufes, ce qui eft tr^ 
utile ; & vôtre monade , ainfi que la mienne, 
eft un miroir concentré de cet Univers. 

Mais ne croyez pas que vous agiilîez en 
conféquence de vos penfées. Il y a une har« 
monie préétablie entre la monade de vôtre ame 
& toutes les monades de vôtre corps, de façon 
que quand vôlre ame a une idée, vôtre corps 
a une aâion , làns que l'une foit la fuite de 
l* autre. Ce font deux pendules qui vont enr 
lembie ; ou fi vous voulez, cela reflèmble à un 
homme qui prêche tandis qu'un autre fait les 

geftes. 
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geftes. Vous côncerez aifénient qu^ il £ëàt 
que cela foit ainfi dans le tneilleor des mondes 
Car . . * . 

XXVin. Des Formes Ptaflùjues. 

Cmme jene comprenais rien du tout à ces 
admirables idées , un Anglais nommé 

Qidwortb s'aperçut de mon ignorance à mes 

yeux fixes, à mon embarras, à ma tête baiflëe ; 

Ces idées, me dit- il, vous femblent profondes, 
.parce qu'elles font creufes. Je vais Vous 

apprendre nettement comment la nature agit. 

Premièrement, il y a la nature en général, en- 

(uite il y a des natures plaftiques qui forment 
.tous les animaux & toutes les plantes , vous 

totendez bien? Pas un mot^ MonfieuTi 
. Continuons donc. 

Une nature plaftique n'e(t pas une faculté 
du corps, c'eft une fubftance immatérielle qui 
agit fans favoir ce qu elle fait, qui eft entière- 
ment aveugle, qui ne fent ni ne raifonne, ni 
tie végète; mais la tulippe a fa forme plaftique 
qui la fait végéter ; le chien a fa forme pla- 
stique qui le fait aller à la chafFe, & V honune 
a lafienne qui le fait raifonner. Ces formes 
font les agens immédiats de la Divinité, B 
«Y a point de Miniflres plus fidèles au mondes 
car elles donnent tout , & ne retiennent rien 

J)our elles. Vous voyez bien que x:e font là 
es vrais principes, des choDes^ & que les n^ 

turcs 
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tares plaftiqués valent bien P harmonie pré- 
^Àablie & les monades , qui font les miroirs 
concentrés de l'UniverSi Je lui avouai que 
Tun valait bien T autre. 

XXIX. De Locke. 

Après tant de courfesmalheureufes, fatigué, 
haraffé, honteux d'avoir cherché tant de 
vérités, & d'avoir trouvé tant de chimères, 
je fuis revenu à Locke, comme l'enfant prodi- 
gue qui retourne chez fon père; je me (uis 
rejette entre les bras d'un homme modefte, 
qui ne feint jamais de fkvoir ce qu'il ne (ait 
pas , qui , à la vérité , ne poffêde pas des ri- 
chefTes immenfes , mais dont les fonds font 
bien aflurés , & qui jouît du bien le plus fo- 
lide, fans aucune oftentation* lime confirme 
|3ans r opinion que j'ai toujours eue, que rien 
n entre dans nôtre entendement que par nos 
iens. 

QuMl n'y a point de notions innées* 

Que nous ne pouvons avoir l'idée ni d'un 
eipace infini, ni d^un non>bre infini. 

' Que je ne penfe pas toujours, & que par 
cofiféquent la penfée n'efl pas l'effence, mais 
l' aâion de mon entendement. 

Que je fuis libre quand je peux faire ce 
que je veux. ^ - 

^. Quç 
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Que cette liberté ne peut confifter dans 
ma volonté, puifque lorlqiie je demeure yo« 
lontairement dans ma chamln-e) dont la porte 
efl fermée, & dont Je .n' ai pas la clef, )e n^ai 
pas liberté d'en (ortir; puifque je fouf&e 
quand je ve\une pas foufirir; puifque très 
souvent je ne petu rappeller mes idées quand 
je veux les rappeller. 

Qu'il eft donc abfurde au fond de dire, 
la volonté eji libre ^ puifquil eftabluide de, 
dire , je veux vouloir cette chofe ; car c' eft pré- 
cifément comme li on difait,^^ défire de la dé* 
firer^je crains de la craindre: qu' enfin la vo- 
lonté n eft pas plus libre qu' elle n' eft bleue 
pu quarrée. {Voyez V article XIII.) 

Que je ne puis vouloir qu'en conféquence' 
des idées reçues dans mon cerveau; que je fuis 
iiéceffité à me déterminer en conféquence de 
ces idées, puifque fans cela je me détermine- 
rais fans rsîifon , & qu'il y aurait un eflèt fans 
caufe. 

Que je ne puis avoir une idéepofîtive de 
l'infini , puifque je fuis très fini. 

Que je ne puis connaître aucune fubftance, 
parce que je ne puis avoir d' idée que de leurs 
Qualités, & que mille qualités d'une chotê ne 

Seuvent me faire connaître h nature intime 
e cette chofe , qui peut avoir cent mille 
autres qualités ignorées. 

Que 
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t^e je ne fais la irièihe perfbnriè qu'an* 
tant que j ai de la mértioire^ & le fentiment de 
tha hiémbire; car n'ayant pas la mbindrepari 
•lie du corp^ qui m' appartenait dahà mbii eri« 
•fance^ & n' ayant pas le moindre (butenir des 
idées qui m'diit meSté à cet ftge) il eft claii; 
:qac je ne fuis pa^ pltis ce mênie enfaîit que je 
jtie fuis Qmfiicius ouZoToâ/irt. Je fiiis réputé 
la fnême petibnne par ceux qui ni' ont yft 
croître^ & qui ont toujours demeuré ayels moi ; 
niais je n'ai en aucune façon la fnême exr* 
iftenee; je ne fuis plus l'ancien moi-m£me^ 
je fuis une nouvelle identité : & de là qudM 
fingulières conféquenees I 

Qu'enfin, iionlbhriemeiit à là prbrohdli 
ignorance dont je me fuis convaincu fui: lek 
principes deâ diofes ^ il eft iiilpbflible i^ue je 
puilTe connaître quelles (ont lèslubflaiicesaux^ 

Quelles DIEU daigne accorder le don defentir 
i de pehfer. En efïet^ y a-t-il des fubftancejt 
. dont refTencë foit dé péhfèr; qâi peniènf toû<i 
jourS) & qui peiifent par elles-niêmes? Eh ce 
cas^ ces fucftariGes, quelles qu' elles foieiit ^ (bnC 
des Dieux; car elle^ li'ont nnlbefoin delïtre 
éternel & formateur, ptdfqu' elles otltleUri 
eflênees fanslui, puifqù elles penlènt ianslttJUr 

. éecondéfnent^ fi PEtce étefriel a fait le doit 
de fentir & de pen&r à^étrte, il leur .a âon«^ 
né «e qui ne leur appértenait pitf eflbiit6Ué«i' 
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.ment ; il a donc pu domler cette faculté % tout 
4tre, quclqu'illbit. 

Troifiemement^nousneconnaifTons auci^i 
.être à fond ; donc il eft impoflible qae nous 
Achions fî un être eft incapable ou non de re- 
:!cevoir le fentiment & la penfée. Les mots 
de matière & Sefprit ne font que des mots; 
nous n'avons nulle notion complète de ces 
^euxxhofes; donc au fond il y a autant de 
témérité à dire qu'un corps organifé par DIEU 
inème ne peut recevoir la penfe de DDEU 
ftiême, qu'il ferait ridicule de dire que Teiprit 
ne peut penfer. 

Quatriéniement, jefuppofe qu*il y ait des 
iubftances purement fpirituelles qui n' ayent 
jamais eu r idée dé la matière & du mouvez 
ment , feront -elles bien reçues à nier que la 
matière & mouvement puifient exifter? 

Je luppofe que la fâvante Congrégation 
qui condamna GiilîUe comme impie, & comme 
ftbfurdé) pour avoir démontré le mouvement 
(àt la Terre autour du Soleil, eût eâ quelque 
connaif&nce des idées du Chancelier Bacatti 
qui propofait d' éxamii^er fi l'^ttraâion eft 
donnée à la matière; jefuppofe que leRapor- 
«sur de^ceTribuniâ^t^emdntré àcesgraves 
jperlbiid&gjss, qu'il yiarait des gens aiTez fous 
CA Afl|;leteire pow foup^oiuiépfqiie'EaËU 
t u pouvait 



pouvait donner à toute la matière de^is Su» 
tutfie jufqu'à tiôtre petit tas de boue, une ten- 
dance vers un centre, une attraâion, une gra« 
vitation , laquelle ferait abfolument indépen- 
dante de toute impuliion^ puifque FimpuI^ 
iîon agit en raifon des furfaces , & que cette 
gravitation agit en raifon des fblides. Ne 
voyez -vous pas ces Juges de la raifon hu- 
maine, & de DIEU même, diâer auflî-tôt leurs 
arrêts, anathématifer cette gravitation que 
iVewfowa démontrée depuis, prouoncep que 
cela efl: impoflible à DIEU ^ & déclarer que 
la gravitation vers un centre eflunblafphême? 
Je fuis Coupable, ce me femble^ de lamême t6<i» 
xnérité, quand j'ofe affurer que DIEU ne peut 
faire fentir & penfer un être prganifB quel* 
4;:onque» 

Cinquiememetit, je tlepuis douter^ qaé 
J3I£y n'ait accorda des lenfations de la mé« 
xnoii:e j & par conféquent des idées, à làma^ 
iiiere organifée dans les animaux. Pourquoi 
•donc riierai-jcj qu il puifTe faire le même pré- " 
lent à d'autres animauJK:? On Ta déjà dit^ 
la difficulté coh.£ifte moins à favoir fî la ma* 
tiere organifée peut penfer, qu'à favoir com« 
ment un être ^ quel qu'il îbitj penfe. 

La penfée eft quelque chofe de divin; pu)i 
ians doute> & c'elt pour cela que je ne faurai 
jamais èé que c*eft que l'être penfànt. Le 
brincipedttmouvementeflrdivin; àjcnefau^ 

D ^ rai 
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rai jamais lacaufe de ee mouvement dont tols 
mes membres exécutent les loiac. 

L'enfant SAriftoie étant eti nourrice, atti- 
rait dans la bouche le teton qu'il fuçait, en 
formant précifémeiit avec fa latlgue qu'il reti- 
rait, une machine pneumatique, eh pompant 
Tair,' en formant du vuide ; tandis que fba 
père ne favàitrien de tout cela,&difait àuha- 
2ard, que la Kature abhorre le vitide; 

L'enfant à'Hipocratey à Tâge de quatre 
ans, prouvait la circulation du fang en paflant 
fon doigt fur fa main ; & HipocraU ne favait 
pas que le fang circulât. 

Nous fommes ces enfans ^ tout tpnt que 
nous ibmmes^ nous opérons des choies ad- 
mirables ; & aucun des Philofophes ne fait 
comment elles s' opèreht. 

Sixièmement, voilà les raiibns, ouplu^ 
tôt les doutes que me fournit ma faculté intel* 
leâuelle fur l' aflèrtion mbdefte de Locke. Je 
ne dis point, encore une fois, que c'eft la ma^ 
tiere qui penfe en nous ; je dis avec lui qu'il 
ne nous appartient pas de prononcer qu'il foit 
impoilible à DIEU de faire penferla matière; 
qu'il eft ablurde de le prononcer; & que ce 
n' efl pas à des vers de terre à borner la puif« 
fence de l'Etre fuprême. 

Septièmement, j'ajoute que cette qT}eiHofli 
eft abfolument étrangère à la Morale i parce 

que 
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qnC) foit que la matière poiflèpenftr ou non^ 
^u conque penfe dpît être jufte; parceque l*a.- 
tôme à gui DIEU aura donné la penfee peut 
mériter qu démériter, être puni ou récompen» 
fé, & durer éternellement ; auffi - bien que 
r Etre inconnu appelle autrefois j/Jw^^, & au- 
jourd'hui efpriti dpnt nouç avons encore moins 
de notion que d' un atome. 

je fais bien que ceux, qui ont cru que Têtre 
tionirnèfoufle pouvait féid être fulceptible de 
lèntir & de penfer, ont perfécuté ceux qui ont 
pris le parti du fage Locke , & qui n'ont pas 
ofé borper la puinançe de DIEU à n'aninier 
que ce fbufle. Mais quand l'Univers entier /<^0v? 
eroyait que Tame était un corps léger, uh/a."^^ 
foufle,unefubftance de feu, aurait-on bien fait( 
de perfécùter ceux qui font venus nous ap- 
prendre que l'ame eft immatérielle? Tqus les 
Feres de l'Eglife qui ont cru i^ame un corps 
délié, auraient- ils eu raifon de perfécùter les 
autres Pères qui ont apporté aux hommes Tidé» 
de rimmatérialitépariaite? Non, fans doute;- 
car le perfécuteur éfl abominable. Donc ceux 
qui admettent T immatérialité parfaite (ans 1^ 
comprendre , ont dû tolérer ceux qui k re^i 
Mettaient, parce qu^ils ne k comprenaient pas« 
Ceux qui ont rerafé à DIEU le pouvoir jd'^ni^ 
tner Titre inconnu appelle maUere, ont dû to- 
lérer aufli ceux qui n^ont pas ofé dépotiiller 
jyWÛ de oepouvojr; car il eft bien malhon^r 
pète de fe haïr pour des fylloeiimes. 

D3 xioc, 
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XXX* Qu'ai'je appris jufqu* à prient? \ 

3* ai donc compté excc Locke & avec moi- 
* même , & je me fuis trouvé poflefleur de 
Juatrè ou cinq vérités, dégagé d'une centame 
'erreurs, & chargé d'une immenfe quantité 
4c doutes. Je me fuis dit enfuite à moi- 
în^nie; Ce peu de vérités que j*ai açquifespar 
ma raifon, fera entre mes mains un bien fté- 
iile, fi je n'y puistromver quelques principes 
de morale. Il efl beaii à un aufH chétif ani- 
mal que lliomme, de "s'être élevé à la çonnaif- 
fance du Maître de la Nature : mais cela ne 
me fervira pas plus quelafciençe de l'Algèbre, 
i^je n*en tire quelque règle pour h conduite 
4ç ma vie, 

XXXI, Ta-t-fîmeMorak? 

Plus j'ai vu des hommes différens par le cli* 
mat , les mœurs , le langage , les loix , le 
^Ite, & par la mefure de leur intelligence, & 

Î>lus j'ai remarqué qu'ils ont tous Te même 
bnds de morale^ Ils ont tou$i une nojtion 
groffière dujufte & de Unjufte,rfa.ns favoir un 
mot de Théologie. Ils ont tous acquis cette 
même notion d^ns l'âge où la raifon fe dé* 
ployé ^ comme ils ont tous acquis naturelle- 
ment bart de fbulever des fardeaux avec des 
Htons, & de paflêr un ruifleaii fur utî mor« 
(eau de bots , (aus ^voir «pptis les Mathéma- 
tiquest . .., > ,. . 
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Il 'm'a donc paru qne cette idée dn jûfte 
$1 de rinjufte leur était néce(Ëdre,puifque tons 
s'accordaient en ce point, dès qu'ils pouvaient 
agir & raifonnen L'Intelligence fuprême 
qui nous a formés, a donc voulu qu il y eût de 
la jufHce fur la Terre, pour que nous puffion» 
y. vivre un certain teras. Il me lemble que 
n'ayant ni inflinâ pour nous nourrir comme 
les animaux, ni armes naturelles comme eux^ 
& végétant plufieurs années dans V imbécillité 
d' une enfance expofée à tous les dangers, le 
peu qui ferait relié d'hommes échapés aux 
dentsdes bêtes féroces, à la faim, à la mifere, ie 
feraient occupés à fea difputer quelque nourri- 
ture & quelques peaux de bêtes, & qu'ils ie 
feraient bien-tôt détruits comme les âifans du 
dragon de Cadmus, ii-tôt qu' ils auraient pu fè 
fervir^de quelque arme. Dumoins il n'y au- 
rait eu aucune fociété,'fi les hommes n'avaient 
conçu ridée de quelque jùftice, jquï eu le lien 
de toute fociété. 

Comment lIEgyptien qui élevait des pira^^ 
mides & des obéUfques, & le Scythe errant 
qui ne connaiflait pas même les cabanes , au- 
raient-ils eu les mêmes notions fondamentales 
du jufte & de l'injufte, fi DIEU n'avait don* 
né de tout tems à l'^n & à l'autre cette raifon 
qui, en fe dévelopant, leur fait oppercevoir 
les mêmes principes néceflaires,ainfi qu'il leur 
^ donné des organes, qui, lorfqu'ils ont atfieiati 
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ledegr< de leur énergie, perpétuent néceflkt* 
reinent,& de UmèmèJbçon la race du Scythe 
& de rÉgyptien? Je vois une horde barbare, 
Sgnorante,mperftitieure, un peuple fanguinaire 
&ulurier, qui n* avait pas même de terme 
dans fou jargon pour fignifier la Géométrie 
& l'Affaronomie ; cependant ce peuple a les 
mêmes loix fondamentales que le fage Caldéen 
qui a conna les routes des aftre^, & que le 
Phénicien plus {avant encore, qui $'eft fervi. 
de la connaifTance des affa:es pour aller fonder 
des colonies aux bornes de rHémifphè|:e où 
r Océan le confond avec la Méd^erranée. 
Tous ces peuples afiùrent, qu il faut refpeQer 
fdn père & fà mete, que le parjure^ la ca« 
lomnie, l^iiomicide font abominables. Ils ti* 
rent donc tous les mêmes çonféquences du 
même principe de leur raifon dévelopée. 

XXXn. WatéréeUe. mmdth 
jujiiçe* 

Là notion de quelque chpfe de jufte, me 
[ femble fi naturelle , fi univerfelleinent 
Bcquife par tous les hommes, qu'elle eft indé# 
pendante de toute loi , de tout paâe , de toute 
Keligion. Que je redemande à un Turc, à 
fUi Guèbre, à un Malabare, V argent que je lut 
«yprêté pour fe nourrir & pour fe vêtir; Une 
lui tombera jamais dans ta tête de me ré« 
{tondrç; Attendez que je iache fi JU!^i&(»Rrt, 

roq/ir^ 
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roo/ire ou JSfâma ordonnent que je vous rende 
vôtre argent. U conviendra qu'il eft juâe: 

2u'il me paye ; & s'il n en fiait rien, c'eft que 
I pauvreté ou fon avarice l'emporteront liirl 
la juftice qu'il reconniîdt. 

Je niets en fait, q]i'il n'y a aucun peuple 
chez lequel il foit jufte , beau , convenable,, 
honnête dçrefufer la nourriture à fon père Sç 
jL fa ipere guaqd on peut leur eu donner. 

Que nulle peuplade n*a jamais pu regar- 
der la calomnie comme une bonne aaion,non 
pas même unp çompagniç de bigote fan«ique«^' 

L'idée de juftice me paraît tellement une* 
vérité du premier ordre, à laquelle tout rUnir 
vers donne fon aflentimènt, que les plus grands^ 
Crimes qui affligent la foçîété humaine, font 
toiis commis fous un faux prétexte de juftice.' 
Le plus grand des crimes ^^ du moins le plus 
dleftruâif,& parconftquent le pliisoppofê au! 
But de la Nature, eft la guerre j mais il n'y % 
aucun aggreileur qui né colore ce forfait du 
prétexte de là juftice. 

Les Déprédateurs Romains feifaient décla- ' 
rèr toutes leurs invaiîons juftes par des Prêtres^ 
tiommêsFiciales. Tout brigand qui fe trouve | 
a[ la tête d'une armée, commence fes fureurs 
par un mamfefte , & implore k DIEU fies 
armées. 

P 5 >«* 
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Les petits voleurs eux-mêmes , quand ils 
{ont fiffociés, fe gardent bien de dire, Allons 
voler, allons arrachera la veuve & àî^orphe-» 
lin leur nourriture ; ils difent, Soyons ji^les, 
allons reprendre nôtre bien des mains des 
riches qui s'en font emparés^ Ils ont entre 
eux un Diftionnaire qu'on a m$me imprimé 
dès le feizieme iîecle, & dans ce vocabulaire. 
qu'ils appellent ^rgot, les mots de vol^ larcin^' 
rapine^ ne fe trouvent point ; ils fe fei^vent de' 
termes qui répondent i^ gagner, reprendre. 

i Le mot à^injujîice ne fe prononce jamais 
dans. un Confeil d'Etat, où Ton propofe le 
meurtre le plus injufte ; les confpirateurs, 
même lès plus fanguinaîres, n'ont jamais dit: 
Commettons un crime. Us ont tous dit, Ven- 
geons la patrie des crimes du Tyran, puniflbns 
ce qui nous paraît une injuftice. En un mot^ 
flatteurs lâches, Miniftres barbares, conlpira- 
téurs odieux, voleurs plongés dans l'iniquité, 
tous rendent hommage, malgré eux, à la ver- 
tu même qu^ ils foulent aux pieds. 

J'ai toujours été étonné que chez les^ran- 
çais, qui font éclairés & polis, on ait foufFert 
lur le Théâtre ces maximes auflî afîreufes que 
fàulFes qui'fe trouvent dans la première fcène. 
di; Pompée, & qui font beaucoup plus outrées 

que celles de Lucain dont elles font imitées. 

. . .. " ï .' 

La juftice Êf^ le droit font de vaines idées, 
Ze droit des Rois confifte à ne ran épargner, 
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& on met ces abomînablies patiples dans k 
bouche de Pbotin Miniftre du jeune Piolômée. 
Alais c'eftprécifément parce qu'il eftMiniftrct; 
qu'il devait dire tout le contraire; il devait^ 
repréfenter lamortdePww/^^^ comme un mat- 
heur néceffaire & jufte. 

Je crois donc que les^idées du jufte & de 
rinjxiftefont auffi claires, auffi univerfelles que 
les idées de fanté & de maladie, de vérité & de^ 
fauffeté, de convenance ôç de difconvçnance^- 
Les limites du jufte & de Finjufte font très dif-^ 
fîciles à pofer ; comme Fétat mitoyen entre \^ 
fânté & k maladie, entre cç qui eft convenance* 
& la difconvenance des choies , entre le faux* 
& le vrai , eft difficile à marquer. Ce fon^ 
des nuances qui fe mêlent , mais les coulemV 
tranchantes frappent tous les yeux. Paç ex- 
emple , tous les* hommes avouent qu^ on doib 
rendre ce qu'on nous a prêté; mais H je fais 
certainement que celui à qui je dois deux milri 
l^om , s' en fervira pour afitrvir ma patrie^- 
dois -je lui rendre cette armefuttefte? Yoil^ 
où les fentimens fe partagent : mais en gêné-; 
rai je doisobferver mon ferment quand il n^eii( 
réfulte aucun mal; c' eft de quoi,perlbnne n'a 
jamais douté. 

XXXin. Confentmentmiverfeleft'Û^ 
. preuve de vérité? 

|fijpeut m'obj^ûer que le confentement des 
£iQixunç$ dç iow le^ teia$ & de t^^us les 

pays,' 
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pays, n'cft pas une preuve (Je k véritél Tous 
îss peuples ont crû à la Magie, aux ibrtilèges, 
aux Démoniaques^ aux apparitions^ aux influ- 
ences des aftrés, à cent ai^tres fotifes pareilles. 
Ke pourrait -il pas en être àinfi du jufte & 
dçrinjufte? 

II me femble que non. Preiriierement, il 
t& fyux que tous les honimeç ayent cru à ces 
chimères. Elle§ étaient à la vérfté T aliment 
^ rim|>écillité du vulgaire, & il y a le vulgaire 
4es grands & le vulgaire du peuple; mais une 
ipuUitude 4e Tages s'en efl toujours moquée; 
ce grand nombre de (^es , au contraire ^ a 
t^ûjpcpr^ admijS le jufte & Pinjufte, tout au? 
I^t , & même eqcore plu^ que le peuple^ 

La croyance aux Sorciers', aux Démonta* 
^ues&c.,eft bien éloignée d'être néceflâire au 
genre humain; la croyance à la juftice eft: 
d'une néceflîté abfolue; donc elle eft un dé- 
velopement de la raifbn donnée de DIEU f 
& ridée des forciecs & des pofTédés &c., eft 
su contraire un pervertifTement de cette même 
iHiifon. 

XXÎQV. antre Locke. 

jT ockeoni m- inftruit, & qui m'apprend à me 
•'--' défier de moi - piême, pe fe trompe - 1 -U 
pas quelquefois comme moi-même? Il veut 
prouver la fouffeté des idées innées ; mail ifar 
]OÙte-t- U pas une bien mmYAife nuUKm à an 

s . . fort 
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icHrtbonpes? IUvou€ qu'il n'eft pas jufte 
.de faire bomllir fon prochain dans une chaiv 
. dière , & de le mangen II dit que cependant 
il y a eu de$ nations d'Antropophages, & que 
ces êtres penfans n auraient pas mangé de9 
hommes, s'ils avaient eu les idées du jufle 6c 
de l'iiijufte, que je fuppofe nétteflàires à Te* 
ipèce humaine. {Foyçz le No. XXX VL) 

Sans entrer ici dans la queftion^ s' il y a eft 
en effet des hâtions d'Antropophages, fatis ex- 
aminer les relations du voyageur i)afw/)ter, qui 
a parcouru toute TAmérique, & quin*y en a 
^jamais vu, mais qui au contraire a été reçu 
chez tous le$ Sauvages avec la plus grande hu« 
jnanitè, Voici ce que je réponds^ 

Des vainqueùrs-^ont mangé leurs efdaves 
pris à la guerre > ils ont eru faire une aâioa 
très jufte ; ils ont cru avoir fur eux droit de 
vie & de mort ; & comme ils avaient peu de 
.bons mets pour leur table, ils ont cm qm il leur 
était permis de fe nourrir dii fruit de leur vî» 
.âoire« Ils ont été en cela plus juftes que les 
Triomphateurs Romains^ qui faifaient étrai^ 
gler fans aucun fruit les Princes efdaves qu'ils 
avaient enchaînés à leur char de triomphe. 
Xes Romains & les Sauvages avaient une très 
fauffe idée de la jufHce, je Tavoue ; mais çpRn^ 
les uns & les autres croyaient agir juiiement; 
& cela efl fi vrai,que les mêmesSauvages ^ quand 
, ils avaient admis leurs captifs dans leurfociét^ 

le$ 
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fcs regardaient comme leurs enfans ; & que 
ces mêmes anciens Romains ont donné mille 
exemples de juf^ce admirables. 

XXXV. Contre Locke. 

Te conviens , avec le fage Locke , qu* il n* y » 
J point de notion innée , point de principe 
5e pratique inné. C'eft une vérité fi confiante, 
qu il efl: évident que les enfans auraient tous 
une. notion claire de DIEIJ, s'ils étaient nés 
avec cette idée, & que tous les hommes s'ac- 
corderaient dans cette même notion, accord 
que l'on n*a jamais vu. U n'eftpas moins 
évident que nous ne naiffons point avec d^ 
principes dévelopés de morale, puifqu'^on ne 
voit pas comment une nation entière pourrait 
rejetter un principe de morale qui ferait gravé 
^ans le cœur de chaque individu de cette nation. 

• Je fui^ofe que nous foyons tous nés avec 
le principe moral bien dévelbpé, qu*il nt faut 
penécuter perfonne pour fa manière de pen- 
lèr; comment des peuples entiers aurdient-ils 
été perfécuteurs ? Je fuppofe que chaque 
homme porte en foi la loi évidente , qui or- 
donne qu'on foit fidèle à fon ferment ; comment 
touÀ ceis hommes, réunis en corps, auront-ils 
!ft»tué qu* il ne faut pas garder fa parole à des 
hérétiques? Je répète encore, qu'au lien deces 
idées innées chimériques, DIEU nous a donné 

une 



tints raifon qui fe fortifie avec l'âgée, &qni 
^ -nous apprend à tous, quand nous fommes at- 
tentifs , iaus paflîon , fans préjugé , qu' il y a 
un DIEU, & qu'il feut^tre jufte j mais je ne 
.pois accorder k Locke les conféquences quMl 
' en tire. Il femble trop approcher dû fyftême 
de Hobhes^ dont il eft pourtant très éloigné. 

Voici fes paroles, au premier livre de 
r Entendement humain; Cmfidérez une ville 
prife £ affituty ^ voyez / il parait dans le cceur 
éks foldats amwés au carnage (^ au butiny 
quelque égard pour la vertu ^ quelque prin* 
cipe de morale^ quelque remords de toutes les 
injujlices qui Us commettent. Non, ils n ont 
point de remords, & pourquoi ? C eft qu' ils 
croyent agir juftement. Aucun d'eux n'a 
luppofé injufte la caufe du Prince pour lequel 
il va combattre : ils hazardent leur vie pour 
cette caufe : ils tiennent le marché qu iU ont 
fait : ils pouvaient être tués à l' aiTaut , donc 
ils çroyent être en droit de tuer ; ils pouyaiexit 
être dépouillés, donc Ui penfent qu'ijs 

feuvent dépouiller. Ajoutez qu'ils font dans 
enyvrcment de la fureur qui ne raifonnepaS;} 
& pour vous prouver qu'ils n'ont point rejet- 
té 1* idée du jufte & de P honnête , propofez à 
ces mêmes foldats beaucoup plus d'argent que 
le pillage de la ville ne peut leur en procurer^ 
de plus belles filles que celles qu'Un ont vio^ 
lées, pourvu feulement qu'au lieu 4'^gDfgef 
dans Icar fiireûr trois ou quatre niîËe enne- 

mis. 
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tfaîs, qui font encore réfîftahte) & qui pearenë 
les tuer, ils aillent égorger leur Roi, fon Chan- 
celier, fes Secrétaires d'Etatj & fôn grand Au- 
tnônier ^ vous ne trdurerez pas un de ce$ fok 
dats qui ne rejette vos offl*es avec horreur» 
Vous he leur propofez cependant ^ùe fuc meur^ 
très au lieU de quatre mille, & vous leur pré- 
ièntez une récompenfe très.forte. Pourquoi 
vous refufeût ^ ils ? G' eft qû' ils croy ent îùflfe 
' de tuer quatre mille ennemis,& que le meurtre 
de ieurSoiiverainj auquel ils ont fait ferment 
leur parait abominable^ 

Loéké continue, & pour niiefbr prodVef 
^ù* aucune règle de pratique n*eft innée, 3 
parle desMingréliens, qtii le font un jeu. dit-il| 
d'enterrer leurs enfans tout vifs; & des Ca^ 
jraïbes, qui ohâtreht les leurs poiir les mieus 
ehgraiijer^ afui de les ihahgeh 

ÙA tL déjà remarqué ailleurs que fie granj 
lîdtiime a été trop crédule en rapportaht cei 
fables : Lambert^ qui feul impute aux Mingré* 
liens d'enterrer leurs enfans tout vifs pour leuf 
plaifir i n'eft pas ùfa auteur afftz accrédité. 

Chardin^ voyageur qui pafle poui*fî véri* 
dique , & qui a été rançonné en Min^rélie, 
parlerait de cette horrible coutume fi elle ex* 
iftait; & ce he ferait pas afiez qu'il le dit^poot 

3;u'on letBTut; il faj^drait que vin^t voyeur* 
e nations & de Religions difFéreùtes^ s'àccor* 

daflent 
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&ffent à coniînner un fait fi jStrange ^ pow 
^u'bn en eût une certitude hiflorique. 

ti eh e(l de mériie âes femtiies des isies Am 
Hiles, qui ctiâttaieiit leurs ehfaiis pour les mah* 
get : i^ela n' ell paé dah3 la hature d^Uiie hieré. 

Le fcoèùf hdmaîh h*eft point àihfi fait; châ- 
trer des enfians eft une opération très délicate^ 
*tr& dangereule j qui loin de les engraiflêr lea 
amaigrit au moins une année entière^ & qui 
fduvebt ieS ttie, Ce rafiriement n'a jahiais et6 
ien fiiaj^é i]ùe chez de$ Ofaiids, qtii^ pefvlirtiâ 

Ei*e3ccès du luxe & par la jalouiîe^ ont ima- 
é d'avoir des Eunuques pour fervii* Itmê 
lîTtes & leiiirs cbucùbineSi II ii'ft été ad^ 
opté eh Italie^ & à la chapelle du Pape ^ <^ué 

Îottf avoir desMù&iens aont laf oix fut plus 
çUe que Jbelle des femmes. Mais daiis les 
isles Antilles j il n^éft glière âpréfumer qùé 
des Sauvage^ ayêht inventé k fafihenieht dé 
thâter les petits garçons ffoùr eii faire bn bdit 
plat ; & puis qu' auraient - ils fait de leurs pe« 
tites filles? ' 

Locke allègue eiicorë des Saints de la Relï^ 
j^ionMahométane^ qui s'acconpleat dévote^ 
ment avec leurs âneues^potur p'êtré point teh«« 
tés de commettre la moindre fornication avec 
ks femmes dit pays. Il faut mettre ces CQnteA 
avec celui du perroquet qui eut une fi belle 
€onveriàtiott en langue Brafîlienne avec le 
; . . È ' i?rinc4 
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Trince Maurice^ convetfatioii que Loch i la 
iimplické ,de raporter, fans fe douter que rin- 
terprète du Prince avait pu fe moquer 4^ luL 
"Ceft ainfi que PAuteur de l'Efprit à^sLmx. 
s'amufe à citer de prétendues \ohi deTuhquin, 
de Bantam, de Bornéo, de Formofe, liir là 
foi de Quelques voyageurs, ou menteurs, oa 
mal inftruits. Locke & lui, font deux grands 
hommes, en qui cette fimplicité ne me femble 
pas excufabie* 

XXXVI. Nature pariout la même. 

En abandonnant Loc^e en ce point, je dis 
avec le grand Newton: Nabura eftjmptr 
fibiconfona: la Nature eft toujours femblaible 
i elle-même. La loi de la gravitation qui agit 
fur un aftre, agit fur tous les ailres , fur toute 
la matière. Ainfi la loi fondamentale de la 
Morale agit ^[alement fur toutes les nationsf 
bien connues. Il y a mille différences dans 
les interprétations de cette loi , en mille cir< 
confiances ; mais le fonds fubfifte toujours 1^ 
même, & ce fonds eft l'idée du jufte & de Tin- 
jûfte. On commet prodigieufémen^' d*inju- 
flîces dans les fureurs de fes paflîons , comme 
oh perd fa raifon dans l'yvreilê^ nuiis quand 
r yvreffe ^ palfée, la raifon revient ; & c' eft, 
imon avis, runique caufe qui fait {ubfifler k 
fociété humaine, caufe^iubordonnée au befbin 
^ue nous avons les uns des «utres; . 

Comment 
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Comment donc avons * nous ûcquîs l' idée 
de la juitice ? Comme nous avons acquis celle 
delà prudence, de la vérité, de la convenance^ 
car le fentiment & par la raifon» Il eft imj 
poflîble que nous ne trouvions pas très impru- 
dente Taaion d'un homme qui fe jetterait dans 
le feu pour fe faire admirer, & qui efpérerait 
. d' en réchapen II oft impolfible que nous ne 
trouvions pas très injufte Paûion d'un homme 
qui en tuè' un autre dans fa colère. La fociété 
îi' eft fondée que fur ces notions qu'on n'ar* 
rachera jamais de nôtre cœur, & c*eft pour-* 
quoi toute fociété fubfifte, à quelque fiiperfti* 
tion bizarre & horrible qu' elle fe foit afleJT* 
vie» 

Quel eft l'âge où nous connaîflbns le juilt 
& r injufte? L^âge où nous connaîiTons que 
deux & deux font quatre. 

XXXVn. De mhes. . 

Profond & bizai:rePhilofophe,boft cîtoyetL 
efprit hardi, ennemi de VefcàrteSy toi qui 
t'es trompé comme lui, toi dont les erreurs 
en Phyfique font grandes & pardonnables • 
parce que tu étais venu avant Newton^ toi quj 
as dit des vérités qui ne compenfent pas tes er- 
reurs^ toî qui le.pfemier fis voir quelle eft la 
chimère des idées innées, toi qui fus le pfécur* 
feur de Loch. m plufieurs chqfts, maisqui le 
jfus auifi de Spinofa; ' c'eft en vain que tu 

E % éton- 
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{tonnes tes leQeufs, eh réuflîffant pteècjue à 
leur prouvet qu'il n'y a aucunes loix danfc 
le Monde que des loix de convention : qu'il 
n'y a de jufte & d'injufte que ce qu'on efl| 
convenu d^appeller tel dans un pays. Si tu 
t'étais trouvé Teul avec Crofnwel dans une isle 
déferte , & que Crofnwel eût voulu tè tuet 

Sour avoir pris le parti de ton Rôi dans l'isle 
'Angleterre, cet attentat ne t'aurait -il pas 
paru auin injufle dans ta nouvelle isle, qu'il 
te r aurait pàili datis ta patrie ? 

Tu dis que dans la loi de nature ^ tous 
ayant droit à tota^ Chacun d droit fur là vie de 
Jbnfemblable. Ne confonids-tu pas la puiflance 
weà lé droit ? Fenfez*tû qu'eti effet le pou- 
voir doiine le droit ? & qu' un fils rpbuide 
n'ait rien à fe reprocher poiir avoir attafliné 
ion père languiffant & décrépit ? Quiconque 
étudia la Morale doit commencei" à réfuter 
ton livre dans (on cœur ; mais ton propre 
cœur te réfutait encore davantage ; ^ car tu lus 
vertueux^ ainfi que Spinofa} & il ne te matique, 
comme à lui, que d'enfeigner Icsn vrais prin- 
cipes de la vertu que tu pratiquais, & que tu 
recommandais aux aiiitres. ' 

XXXVm. Morale umyerjeîk. 

La Morale me paraît tellement univerfelle^ 
tellement calculée pv l'Etre univerfel 

qui 
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3ui nou3 a fonnés, telleipent deftinéê à feirit 
e contrepoids ^ nos pailîons fiineftes, & à foa* 
lager les peines inévitables de cette courte rie, 
que depuis Z^roâ^^ jufau'auLord Sb(fftesburi, 
je vois tous lesPhilofopnes enfeignçr la in$mé 
morale, quoiqu'ils ayent (pus dçs idées diffé^ 
rentes fur les principes des chofes. Noug 
«vons vu que ffobbçSj Sfmofa Sç Bayk lui- 
même, qui ont ou nié les premiers principes, 
ou qui en ont douté , ont cependant recom- 
mandé forteipent la jufUçe & toutes les vertus. 

Chaque uation eût des rites religieyx, par<r 
ticuliers, & trèsfouvent d'ahfurdes & dç ré^ 
voltantes opinions enMétapl^fique,enThéo- 




i nombre XXXVÏ, & çom^ie 
qn ne pei^t trop Iç répétef , 

XXXIX. JOeJ^oa/lre. 

Je n'examine point en quel tems vivait Z(h 
roaftrty à qui J[esPwçs devinèrent neuf 
mille ans d'antiquité, ain(i quç Platm au^ ^tv- 
ciens Athéniens. Je vois feulement que fe; 
préceptes de morale fèfont cpnfeinrés jufqa'^ 
nos jours : ib font traduits de T ancienne 
langue des >(ages( d^s la^ langue vijilgairç de^ 
Guèbres ; & il parait bien ^ux aUégories pu^ 
riles, aux obfervances ridiçvde^^px idéçs fan* 
E 3 tafti^uei 
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iaftiques dont ce recueil eft rempli, que la Re- 
ligion à^Zoroaflrc eft de 1* antiquité la plus 
haute. C eft là qu* on trouve le nom d^jar^ 
liin pour exprimer la récompcnle des juftes ; 
on y voit le mauvais principe fous le nom de 
$atbany que les Juifs adoptèrent auflî. On y 
îrouve le Monde formé en fix faifons^ ou en 
fix tems. Il y eft ordonné de réciter un j4bu^ 
fiavar & un JsMm vubu pour ceux qui éter- 
ijuent. 

Mais enfin, d<ins ce recueil de cent portes 
du préceptes tirés du livre duZend,<Sc où l'on 
raporte même les propres paroles de T ancien 
Zoroajlre, quels devoirs moraux ont -ils pre- 
fcrits ? 

Celui d* aimer i de fecourir fon perc & & 
mère, de faire l'aumône aux pauvres , de ne 
jamais manquer à fa parole, de s'abftenir^ 
quand on eft dans le doute, fi Ta^Uon qu'on 
va faire eft jufte ou non, (^orte^On) 

Je m'arrête à ce précepte, parce que nul 
législateur n'a jamais pu aller au delà ; '& je 
Ihe confirme dans l'idée que i^lixs Zoroàjire 
Sftablit de fuperftitions ridicules en fait de 
tulte y plus la pureté de fa morale fait voir 
iqu'il n'était pas en lui de la corrompre; que 

S lus il s'abandonnait à Terreur dans fes 
oemes, plus il lui était impoffiblc d' errer en 
]to&ignant la vertu. 

XL. 
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XL, DesBracmanes. 

Il eft vraifemblable que les Bf âmes, ou^Brael 
mânes , exiftaîent longtems avant que le» 
Chinois eûflent leurs cinq Kings; & ce qui 
ÎFonde cette extrême probabilité, c*eft qu'à la 
Chine, les antiquitérles plus recherchées font 
Indiennes, & que dans l'Inde il n'y a point 
d'antiquités Chinoifes. 

Ces anciens Srames étaient fans doute 
d'ûufii mauvais métaphyficiens , d'auilî ridi- 
cules^ théologiens que les Caldéens & les 
Perfes, & toutes les nations qui font à F Oc- 
cident de la Chine. Mais quelle fublimit^ 
dans la morale ! Selon eux, la vie n'était qu'une 
mort de quelques années , après laquelle on 
vivtait avec la Divinité. Ilç ne fe bornaient 
pas à être juftes envers les autres , mais ils 
étaient rigoureux envers eux - mêmes ; le fi* 
Icnce, l'abftirience, la contemplation, le renon-». 
cernent à tous les plaifirs, étaient leiirs princi^. 
paux devoirs. Auidî tous les (âges des autreft 
nations allaient chez eux apprendire*ce <^'oft 
uppeUait /flyàge//e, 

XLI. Des Confucius^ 

Les Chinois n'eurent aucvme fiiperftition 
aucun charlatanifme à fe reprocher 
cortimcles^autrës peuples. Le Gouvernement 
Chinois montrait atu4iomme9 ,'il y â forf m 
E 4 delà 



^elà de quatre mille aios, & leur montre en* 
çore , qu' oi^ peut les r^ir fans les troipper; 
que ce n^eft pas par le meiifonge qu pn fe^t 
iè DIEU de vérité; que la fuperititipn eft 
fion feulement inutile, mais quihble ^ laReli^ 
gioi^. Jafnais T adoration de piËU ne fut fî 
pure & n fainte m' à la Chine (à la Révéï^m 
près,) Je ne parle pasi deci feàes du peuple^ 
je parle de la Religion du Prince , de eelle dé 
tous le$ Tribunaux, & de tout ce qui n^ft pas 
populace. Quelle eft la Religion de tous les 
nonnête^gens ii laGhine depuis tantdeiîéçles? 
La voici; jidortzleGd^&fiyezju^es. Au? 
^un Empereur n' en a»eû d' autre. 

On place fbuvent le grand Omfutjïy quç 
AOU^ nommions Con/^î(ii y parxni^lesandenf 
Législateurs, parmi les Fondateurs desReli^ 
gious ; ç^eft une grande inadvçrtençe. Cm- 
jutjie e^ tr^ moderne ; il ne vivait qiie iiz 
cent ^quante ans avaiit pôtre.£re. Jamais 
il n'inftitua aucun culte, aucun rite; jamais U 
nç fe dit ui inipiré, ni Prophète ; il ne fit que 
raflêmbler en qn corps les ançieqnes^loix de 
I9 Morale* 

|1 invite les hommes k p^donnèr les in« 
jqresg^ â;: à ne feXouvenir que des bien£^ts. 



, A veiller fins ceffe furfoi-mème| à 
r^Seï: ^ujqurd'^Hi les faites 4'^ 



çor- 
Are. 
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A réprioier {^s paflîops,. & à çuîtîver P a- 
mltié; adonner fans fafte, & à ne recevoir 
que l'extrême nécdiraire, fans baiTefle. 

U ne dit point qu'il ne faQt pas faire à au-» 
trui ce que nQU$ ne vpulpnf p^ qb'on faflb 
à nous - mêmes ; ce n^ eft que défenaFC ile mal : 
il fait plus y il recommande le bien : Traité, 
autrui comme tu veux quon te traite. 

Ileufeigiiç {ion -feulement 1^ modeffie, 
niais e'ncore Thumilité : il reçommende toutes 
les vertus. 

XLU. J^^PhOùfophesG^ecs, ^itabor^ 
de Pythagore,^ 

Tus le^ Philofophe^Gre(^ ont dit des {ptifèè 
en Phyfique & çn Métaphy figue, Tous 
font e^fçellens dan$ la Morale ; tous égalent 
Zoxoajlre^ Confiitfé & ks Br^cmanes. tife? 
feulement les v^rs dprés de Pytbagore^ ç' eft Iç 
précis de f^ domine; il n^ importe de quelle 
main ils foient. I)it^s*nioi fi uiie feule yertà 
y eft oubliée. 

XLIU. BeZaJmm 

Réuniilèz tou&VQslieui^compmns, Prédi* 
cateursGbrecs, It^iliens, £4>agndls, Al^ 
lemands, Français &c ; qu'on diftille toutes 
vos déciamatiOflS^ ^A tirera, t- qq «n extrait 
E 5 . ^^ 
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qui foit plus pur que Texorde des loix de Zi- 
Uucus. 

Mcdtrifez vôtre am, purifiez- la ^ écartez 
toute penjie criminelk. Croyez que DIEU ne 
peut être bienfervi par ks pervers; croyez qu^U 
ne reffenék pas aux faibks mortels ^ que Us lou^ 
anges ^ kspréfensjèduifent : la wrtu feule peut 
lui plaire. 

« Voilà le précis de toutemorale & de toute 

Religion. 

XLIV. UEpicure. 

Des pédants de Collège , dos petits maîtres 
de Séminaire, ont cru, fur quelijues plai- 
îànteHes à^ Horace &de Pétrone^ qu^ Epicure 
ivait enfeigné la volupté par les préceptes & 
par r exemple. Epicure fut toute fa vie un 
Philofophe fage, tempérant &'jufle. Dès 
]'âge de douze à treize ans, il fut lage ; car 
lorfque le Grammairien qui rinftruifkit, loi 
îfécita ceversd'ifè/îorfe; 

Le Cahasfut prçduit le premier de tous les Etre$ : 

Eh! qui lé produifit, dit Epicure, puîfiju'il 
était le premier ? Je n*en fais rien, dit le Gram- 
hiairien; il n'y a que le$ Philofophes qui le 
fâchent. Je vais* donc m'inftruire jdiezeux, 
repartit l'enfant; & dépuis ce tems, jufqu'à 
r%e defotxftnte & douze ans, il cultiva la Phi* 

loibphie. 
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lofbphle. Son téftûments qntDiogene deLtCh 
erce nous a conlervé tout entier, découvre une 
âme tranquille & jufte; il affiratichit les 
efclaves qu'il croit avoir mérité celte grâce: 
il pecommande à fes exécuteurs teflamentaires 
de donner la liberté à ceux qui s'en rendront 
dignes. Point d' oftentation , point d' injufte 
préférence; c'eft la dernière volonté d'un 
homme qui n'en a jamais eu que de railon* 
nables. Seul de tous les Philolophes , il eût 

Î>our amis tous Tes difciples , & (a feéîe fut 
a feule où Ton fut aimer, & qui ne fe pa]> 
iagea point en pl\i(ieurs autres. 

U parait, après avoir examiné fa dodrinc^ 
& ce qu'on a écrit pour & contre lui, que tout 
fe réduit à la difpùte entre Mdlebr anche & Ar* 
natild. MaUér anche avouait que le.plaiiîr 
rend heureux, jiiyiauld U niait; c'était une 
diipute de mots, comme tant d'autres diiputef 
où la Philofo^hie & la Théologie apportent 
leur incertitude, chacune defoncôté. 

XLV. Des Stoïciens. 

Si les Epicuriens rendirent la nature humaine 
aimable, les Stoïciens la rendirent prefque 
divine, Réfignation à l'Etre des êtres, du 
plutôt élévatioti de Tâme jufqu'à cet Etre; 
piépris du plaifîr, mépris même^ de la douleur, 
' tnépris de la vie & de la mort, inflexibilité 

danli 
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âans la joftice ; tel était le caraâere des vrais 
Stoïciens; & tout ce qu^oa a pu dire contre 
eux, c'eft qu'ils décourageaient Içref^edes 
hommes. 

Socrate ,- qui n était pas 4e letu: feâe , fit 
voir qu'oie ne pouvait pquiTer la vertu auflî' 
loin qu'eux, fans être d^ aucun parti; & la 
mort de ce martyr de la Divinité eftl* éternel 
çpprôbre d'Athènes, quoic|u*elle s'çn foit re- 
pentiç. 

Le Stoïcien Coton eft d'un autre côté Téter? 
nel honneur de Rome. EpiStete dans V efçU? 
vage, eft peut -être fupérieur à Caton, en ce 
qu' il efl toujours content de fa mifere. Je 
luis^ dit -il, dans la place où la Providence a 
voulu que je fuflcj lu'eu plaiqdre, ç'efl Tofr 
fenfer. 

Dirai -je que PEmpéreur.^(mm eft en» 
çore au-deflus d^Epiàete^ parce qu^il trîom^ 
pha de plus de féduâions, & qu'il était bien 
plus dimcile à un Empereur de ne fe pas oorc 
irompre, qu'à un pauvre de ne pas murniurer. 
I-ifez les penfëes de l'un & de l'autre; l'Em- 
pereur & l'efçlaye vous paraîtront ^leaient 



Qferai-je parler ici de VEmpérevLryuliej:? 
Il erra fur le dogme ; niais certes il n*erra 
pas fur la Mpralè. En un mot , nul Philoi* 
fophe dans 1 antiauité qui n' ait voulu rendre 
Us. hommes meilleurs. 
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Il y a eu des gens parmi nous qui dflt dit, 
*4^e tontes les vertns de ces gtahos hommes 
il' étaient que des péchés illuftres. Pniffe h 
Terre être couverte de tels coupables! 

XLVI. PbUo/opbie efiveHuP 

Il y eût des Sophiftes, qui furent aux Philo* 
lophes ce que les hommes (bnt aux iînges. 
Lucien fe moqua d' eux ; on len méprîfa. Ib 
latent à peu -^ près ee qu'ont été les moines 
mendians dans les Uriiverfités. Mais n'ou*- 
blions jamais que tous les Philofbphes ont 
donné de grands exemples de vertu , & que 
les Sophiftes , & iDême les moitiés, ont tous 
re^oé la vertu dans leurs écritSé 



l 

loi 
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e placerai Efiùe parmi ces grande homfnes, 
& même à iat&te de ces grands hommes, 
!oit qu'il fàt^ié\tPilpay desindiensj ou T an- 
cien préeurfeur de Pilpay^ ou le Lokman des 
Perfes, ou le jikkim des Arabes^ ou le Hacam 
des Phéniciens, il n importe ; je vois que fer 
fables ont été en vogue chez toutes les nations 
Orientales, & que l'origine s'en perd dans luie 
antiquité, dont on ne peut fonder l'abyme. A 
quoi tendent ces labiés aufli nrofondes qu'in- 
génues , ces apologues qui iemblent vtfible-' 
met\c écrits dans un tems où Ton ne doutait 

pas 
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pfls que les hètos n* eûfTent un langage ? Elles 
ont enfeigné presque tout nôtre hémifphèsç* 
Ce ne font point des recueils de fentences £&« 
ftidieufes qui laifentplus qu'elles n^édairent; 
c'eft k vérité elle-même avec le charme de la 
£able« Tout ce qu'on a pu faire, c*eft d*y 
ajouter des embefliirements dans nos langues 
modernes. Cette ancienne iàgefle efl: fîmpfe 
& nue dans le premier autheur. Les grâces 
naïves dont on Ta ornée en France n'en ont 
point caché le fonds reipeâàble. Que nous 
apprennent toutes ces fables ? qu' il^ut être 

XLVIIL DelapaixnéedeîaPbiloJopbie? 

Puisque tous les Philofophes avaient des 
dogmes différents, il eft clair que le dogme 
& la vertu font d^une nature, entièrement hé- 
térogène. Qu'ils crufTent ou non que Tbétiî 
était la DéeiTe dé la hier , qu'ils fuflènt per- 
fuadés ou non de la guerre des géants & de 
r âge d or, de la boëte de Pandore & de la mort 
duferpentPi^on&c., cesdoflrines n* avaient 
rien de commun avec la morale. C'efl un^ 
chofe admirable dans l'antiquité que la Théo* 
gonie n ait jamais troublé la paix des natious< 

XLIX. Queftims. 

Ah! fî nous pouvions imiter Tantiquitéi 
iînous faifions enfin àr^;arddesL4i4^.ut)LS 

théo- ! 
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théologiques, ce que nous avon^s £aît au bout 
de dix - fept fiecles dans les belles- lettres ! 

Nous fommes revenus au goût de la faine 
.antiquité , après avoir été plongé dans la bar- 
barie de nos écoles. Jamais les Romains ne 
furent aflez ablurdes pour imaginer qu'on 
pût perfécuter un homme, parce qu'il croyaft 
Je vuide ou le plein, parce qu'il prétendait 
aue les accidens ne peuvent pas fubfifter fanis 
mjet, parce qu'il expliquait en un fens un 
paffage d* un. auteur , qu'un autre entendait 
dans un fens contraire. 

Nous ,avons recours tous les jours à la 
Jurisprudence des Romains > & quand nous 
manquons de loix (ce qui nous arrive fi fou- 
vent) nous allons confulter le Code & .le Di- 
gefte. Pourquoi ne pas imiter nos maître» 
dans leur fage tolérance? 

Qu'importe à l'Etat qu'on foit dufen- 
timent des Réaux ou des Nominaux, qu'on 
tienne pour Scot du pour Thomas y pour Oe- 
colampade ou pour Mélan£f09i, qu'on foit du 
parti d'un Evêque d' Ypre, qu'on n'a point 
hà, ou d'un moine £fpagnol qu, on a moins 
lu encore ? N'eft- il pas clair que tout cela 
doit être auflî indiffèrent au véritable intérêt 
d'une nation, que de, traduire bien ou mal 
lin pdTage de Lyçapbrm ou à'HéJîodjS ? 

; L. 
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L* Aares Qvefimsk 

Te fais que les hommes font quelquefois ttitt^' 
J iades du cerveau. KdusavonseûunMu^^ 
ïïcieh qui eft mort fou, ^dTce que fa muiîqùè 
n'avait pas ^aiii aflêa bodneé Des gens ont 
tru avoii- un nez de verre ; liiais s41 y eti avait 
d'affez attaqués pôui^penfer^ par exemple^ 
du' lis oiit toûjotirs i^ilbn , y aurait -il affez 
a hellébore pouf Une fi étrange maladie? 

Et fi des irlatades, pdùf foutehir qu'ils onit 
toujours raifori , menaçaient du dernier fùp- 
j^li^ quiconque penfe qu'ils peuvent avoir 
tort^s*ils établiflaient des efpioris pour décou- 
vrit les réfraâaires^ s'ils décidaient qu'un père 
iirf le témoignage de fondis , 'une mefe fuir 
celui de fa fille, doit périr dans les flamnies &c., 
ne faudrait - il pas lier ces gens 1^ y & les trai- 
ter comme acuiç qui font attaqués âe la raget 

VOuSitle^cmàhdez à quoi bon tout ce fer* 
ition j fi P homrtiè ri' efl pas libre ? D'a- 
bord je ne vous ai point dit que l'hôriimé n efl 
pas libre ? je vous ai dit^ que fa liberté coniifle 
dans fori pouvoir d'agir, & tion pas dans le 

Îjouvdir ehiniériqué de vtuloir vùtdoit. En* 
uite je tous dirai qu« tout éianf lié dans kl 
Nature, la Providence éterhelïe Itie prédefti- 
' naïf 
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ftinflit à écf irç ces rêveries ^ & prédeftinaît 
cinq ou fix kfteurs k en faire leur profit^ & 
cinq à fix autres à les dédaigner & aies laiflèr 
dans la foule immenlè des écrits inutiles. 

Si vous me dites que je ne vous ai rien 
^pris 5 fouvenez vous que je me fuis an- 
noncé comme un ignorant. 

LII, Aitres Ignorances. 

Je fuis il ignorant , que je ne fais pas même 
les faits anciens dont on me berce ; je 
crains toujours de me tromper de fept à huit 
cent années au moins, quand je recherche en 
quel tems ont vécu ces antiques héros, qu' on 
dit avoir e;xercé les premiers le vol & le biri- 
gandage dans une grande étepduc de pays ; & 
ces premiers*^ làges qui adorèrent les étoiles. 
ou. des poilTons , ou des fcrpens , oU des 
itîorts , ou des êtres fantaftique^. 

Quel eft celui qui le premier imagina les 
fix Gahatnbars^ & le pont de Tshinavar, & le 
Dardaroth^ & le lac de Karon? en quel tems 
vivait le premier Bacvlmsp le premier Hercule, 
le premier Orphée? 

Toute Tèntiquité eft fi ténébfeufe jufqu' à 

Tbucidide & Xfnophon^ que je fuis réduit à rie 

(avoir prefque pas un mot de ce qui s'eft palTë 

fur le glob'ç que j'habite, aVant U court elpace 

F . tf envi- 
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d' environ trente lîecles ; & dans^ ces trente 
iiecles encore, que d'obfcurités ! que d' iiib- 
certitudes ! que de fables ! 

LUI. Phs grande igtwrance. 

Mon ignorance mepèfe bien davantage , 
quand je vois que ni moi, ni mes corn* 
patriotes , nous ne iavons abfolument rien de 
nôtre patrie. Ma mère n>'a dit que j'étais né 
fur les bords du Rhin, je le veux croire. Jf aï 
demandé à mon ami le lavant ^^^eutè^, na- 
tif de Courlande, s'il avait quelque connaiC- 
iànce des anciens peuples du Nord fesvoifins, 
^ de fon malheureux petit pays ? Il m'a ré- 
, pondu , qu'il n'en avait pas plus de notion , 
que les poifTons. de la mer Baltique. 

Pour moi , tout ce que )e fais de mont 

Says, c'eft que Céfar dit, il y a environ dix- 
uit cent ans, que nous étions des brigands^ 
qui étions dans Tufage de lacrifier des hommes 
à je ne fais quels Dieux pour obtenir d'eux 
quelque bonne proie , & que nous n'allions 
jamais en cour^ qu' accompagnés de vieilles 
forcières qui faifaient ces beaux facrifices. 

Tacite, un fiecle après, dit quelques mots 
de tious , (ans nous avi)ir jamais vus : il nous 
regarde conrnie les plus honnêtes gens da 
monde en comparaîfon des Romains ; car il 
aflure que ^uand nous n'avions perfonne à 

voler, 
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voler, nous pailions les jours & les nuits à nous 
enyvret de mauvaile bière dans nos cabanes. 

Depuis ce tems de nôtre âge d*or, c'eft un 
vuide immenfe jufqu'à Thifèoire de Cbarle-^ 
magneé Quand je luis arrivé à ces tems con- 
nus, je Vois dans Goldftad une charte de Cbarle* 
magne dattée d'Aix-la-Chapelle , dans laquelle 
ce fiivant Empereur parle ainfi : 

Vous /avez qu$ cbajfant un jour auprès de^ 
cette vUk ^ je trouvai les thermes & les palais 
que Gr anus frère de Néron ^ é^ Agrippa avait 
autrefois bâtis. 

Ce G f anus & ctt Agrippa frères de Niron^ 
me font voir (fi<& Cbarkmagne était auffi igno* 
rant que moi ^ & cela foulage* y 

LIV. Ignorance ridicuk^ "^ 

L* hiftoire de TEglife de mon pays reflemble 
à ceU« de Gr anus frère d^ Nifon (^ SA- 
grippa^ & eft bien plus merveilleuïe. Ce font 
de petits garçons relTufcités, des dragons pri$ 
^vec une ^tole. comme des lapins avec un la- 
Qet ; defifhoities qui faignen^ d'un. cQup die CjDtt-« 
teau qu' ue Juit leur douM ; des Saints q|ui 
<iourent ^rés leurs têtes quand on les leur ai 
QoupéeSi Une de$ %ead(e: de« phis ayéréesr 
dans nOtr^ hiftoire eccl^iîai^que dtAUem^ne^ 
^ft cellQ du bijeii^ejiee«3s jPi^f^ ^ ùambourg^ 
F 2 qui 
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qui dans les deux années 1388- & 89* après fà 
mort, fit deux mille quatre cent miracles; & 
les années fuivantes , trois mille de compte 
fait; parmi lefquels on ne nomme pourtant 
que quarante - deux morts refTufcités. 

Je m'informe fifles autres Etats de l'Eu- 
rope ont des hiftoires eccléfiaftiques , aufiï 
merveillcufes & auflî autentiques? Je trouvé 
par- tout lamêmefagefle & la même certitude. 

LV. Pis qu'ignorance. 

J* ai vu enfuite pour quelles fotifes inintelli- 
gibles les honfimes s étaient chargés les uns 
les autres d'imprécations, s* étaient déteftés, 
perfécutés , égorgés , pendus , roués & brûlés ; 
& j'ai dit : S'il y avait eu un fage dans ces 
abominables teniis , il aurait donc falii que ce 
fage vécût & mourût dans les déferts. 

LVL Commencement de la rai/on. 

Je vois qu'aujourd'hui) dans ce fiecle qui eft 
l'aurore de laraifon , quelques têtes de 
cette hydre du fanatifine renaîffent encore. 
Il parait que leur poifon eft moins mortel, & 
leurs gueules moins dévorantes. Le fang n'a 
point coulé pour la grâce verfktile, comme il 
coula fi longtems pour les indulgences plé- 
nières qu'on vendait au marché; mais le 

mouflre 



Ignorant. LVLDoute. 85 

moriftre fubfifte encore ; quiconque recher- 
chera la vérité rifquera d'être perfôcuté. 
Faut- il rcfter oifif dans les ténèbres? ou laut- 
il allumer un flambeau auquel l'envie & la 
caloninie rallumeront leurs torches ? Pçur 
moi , je crois que la vérité ne doit pas plus 
fe cacher devant ces monllres , que l' on ne 
doit s' abftenir de prendre de la nourriture 
dans la crainte d' être empoifonné, / 

PETITE DIGRESSION. 

Dans les commencemens de la fondation 
des Quinze- Vingt, on fait qu'ils étaient 
tous égaux, & que leurs petites affaires 
fe décidaient à la pluralité des voix. Ils di- 
ftinguaient parfaitement au toucher la mon- 
noie de cuivre de celle d'argent; aucun d'eux 
ne prit jamais du vin de Brie pour du vin de 
Bourgogne. Leur odorat était plus fin que 
celui de leurs voifîns qui avaient deux yeux. 
Ils raifonnêrent parfaitement fur les quatre 
fens , c* eft - à - dirç , ou' ils.en connurent tout 
ce qu'il eft permis d en favoir; & ils vécu- 
rent paifibles & fortunés autant que des Quin- 
ze-Vingt peuvent l'être. Malheureufemeot 
un dé leurs Profellèurs prétendit avoir des 
notion^ claires fur le fens de la vue ; il fe fit 
écouter, il intrigiia, il forma des entouiîaâse»; 
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enfin on le reconnut pour le Chef de la Com- 
munauté. Il fe mit à juger fouveramement 
des couleurs, & tout fut perdu. 

Ce premier Di£kteur des Quinze -Vingt 
fe forma d'abord un petit Confçil, avec lequel 
il fe rendit le maître de toutes les aumônes. 
Par ce moyen perfbnne n* ofa lui réfifter. Il 
décida que tou§ les habits des Quinze -Vingt 
étaient blancs ; les aveugles le crurent; ils ne 
parlaient que de leurs beaux habits blancs, 
quoîquMl n y en eût pas un feul de cette cou* 
leur. Tout le monde fe moqua d'eux; ils 
allèrent fe plaindre au Diâateur, qui les reçut 
fort mal; il les traita de novateurs, d'efprits 
forts, de rebelles qui fb laiflaient féduire par 
les opinions erronées de ceux qui avaient de3 

Îœux, & qui ofaient douter de l'infaillibilité de 
eur maitte. Cette querçlle forma deux partis. 

Le DiSateur, pour les appaïier, rendit 
. un arrêt , par lequel tous leurs habits étaient 
rouges. Il n'y avait pas un habit rouge aux 
Quinze- Vingt, On fe moqua d'eux plus que 
jamais. Nouvelles plaintes de la part de la 
Communauté, Le Diûateur entra en fureur, 
les autres aveugles auffi ; on fe bâtit longtems, 
&, la concorde ne fut rétablie que lorfqu'il fut 
permis à tous les Quinze -Vingt de fulpendre 
leur jugement fur la couleur de leurs habits. 

Un fourd, en lifant cette petite hiftoire, 

«voua ijuc les aveugles, avaient eu tort de 

^ juger 
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juger des couleurs ; mais il refta ferme dans 
r opinion qu'il n'appartient qu^aux fourds 
de juger de la mufique. 

AVANTURE INDIENNE, 

TRADtflTE 

PAR L'IGNORANT. 

I^ythagore ^ dans fon féjour aux Indes , ap- 
•* prit, comme tout le monde fait, à l'écolp 
des Gymnofophiftes , le langage des bêtes & 
celui des plantes* • Se promenant un jour dans 
un prairie affez près du rivage de la mer , il 
entendit ces paroles : Que je fuis malheureufe 
d' être née herSe ! à peine fuis - je parvenue à 
deux pouces de hauteur, que voilà un monftre 
dévorant , un animal horrible qui me foule 
fous^ fes larges pieds ; fa gueule eft armée d*une 
rangée de faulx tranchantes avec laquelle il me 
coupe, me déchire & m* engloutit. Les 
hommes nomment ce monftre un Mouton. 
Je ne crois pas qu'il y ait au monde une plus 
abominable créature^ 

Pytbagore avança quelques pas^; il ttouva 
une huître qui baillait fur un petit rechjer ; il 
n^ avait point encore embrafTé cette admirable 
loi, par. laquelle il eft défendu de manger les 
. * ^ F 4 animaux 
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animaux nos femblablçs. Il allait avaler 
' r huitre , lorfqu elle prononça ces mots at- 
tendriffans; O Nature ! que l'herbe gui eft. 
comme moi ton ouvrage, eft heureufeJ Quand 
on l'a coupée elle renaît, elle eft immortelle; 
& nous , pauvres huitres , en vain fommes- 
nous défendues par une double cuirafle j des 
fcélérats nous mangent par douzaine à leur 
déjeuner, & c'en eft fait pour jamais. Quelle 
épouvantable deftinée que celle d' une huitre, 
& que les hommes font barbares ! 

Pythagore treflaillit ; il fentit l'énormité. 
du crime qu'il allait commettre ; il demanda 
pardon à l' huitre en pleurant , & U remit 
bien proprement fur fon roçhçr. 

Comme il rêvait profondément à cette 
avanture en retournant à la ville , il vit des 
araignées qui mangeaient des mouches^ des hi- 
rondelles qui mangeaient des araignées y des 
éperviers qui mangeaient des hirondelles^ 
Tous ces gens-là jdit-il,nc font pas Philofbphes, 

Pythagore en entrant fut heurté, froiffé, 
renverfé par une multitude de gredins & de 
gredines qui couraient en criant , C' eft bien 
fait, c'eft bien fait, ils l'ont bien mérité. Qui ? 
quoi ? dit Pytbag(yre en fe relevant ; & ks gens 
couraient toujours en difant , Ah ! que^ nous 
iurons de plaifir de les voir, cuire ! 

1 '^ Pytba^(h 
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Pytbagore crut qu'on parlait de lentilles, 
ou de quelques autres légumes, point du tout, 
c'était de deux pauvres Indiens, Ah ! fans 
doute, dit Pytbagore^ ce font deux grands Fhi- 
lofbphes qui font las de la vie; ils font biea 
aifes dç renaître fous une autre forme ; il y a 
du plaiiîr à changer de maifon, quoiqu'on ibit 
toujours mal Ipgé; il ne faut pas difputçr des 
goûts. 

Il avança avec la foule jufqu'à la place 
publique , & ce fut là qu' il vit un grand bû- 
cher allumé, & vis-à-vis de ce boucher un 
banc qu'on appellait un Tribunal^ & fur ce 
banc des Juges, &; ces Jûgçs tenaient tous une 
queue de vache à la main, & ils avaient fur U 
tête un bonnet reflemblant parfaitement aux 
deux oreilles de l' animal qui porta Silène 
quand il vint autrefois au pays avec BacchuSj 
eprès avoir traverfé la mer Erytrée à pied fec, 
& avoir arrêté le Soleil & la Lune, comme onr 
tç raconte fidèlement dans les Orphiques. 

Il y avait parmi ces Juges un honnête 
homme fort connu de Pytbagore. Le fage de 
l' Inde expliqua au fage de Samos de quoi il 
était queftion dans la f^té qu* on allait donner 
au peuple Indou, 

Les deux Indiens, dit-il, n'ont nulle envie 
d'être brûlés ; mes graves confrères les ont 
condamnés à ce fupliçe, l'un govir avoir dit 
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n'a rien d'arrêté, &qui n'apprend qu'à dou- 
ter, il n*/ avait alors que de miférablès livres 
de controverfe indignjjs d' être lus par un Roi. 
Mais Henri IF. était inftruit par l'adverfité, 
par l'expérience de la vie privée & de la vie 
publique , enfin, par fes propres lumières. 
Ayant été perfécuté , il ne fut point perfécu- 
teur. Il était plus Philofophe qu' il ne pen- 
iait, au milieu du tumulte des armes, des fa* 
fiions du Royaume, des intrigues de la Cour, 
& de la rage de deux feâes ennemies. Loms 
XIIL ne lut rien, ne fut riçn, & ne vit rien; 
il laifla perfécuter. 

Lms XI F. avait un grand fens, un amour 
de la gloire qui le portait au bien , un efprit 
jufte, un copur noble ; mais malheureufèment 
ie Cardinal Mazarin ne cultiva point un fi 
beau caraftere. Il méritait d'être inftruit, il 
fut ignorant; fes Confeffeurs enfin le fubju- 
guèrent; il perfécuta ; il fit du mal. Quoi! 
les Sacis^ les Arnmds , & tant d' autres grands 
hommes emprifonnés, exilés^ bannis ! Et pour- 
quoi ? Parce qu' ils ne penfaient pas comme 
deux Jéfuites de la Cour : & enfin i fou 
Royaume en feu pour une Bulle ! Il le faut 
avouer, le fanatifme & la friponnerie deman^ 
idèrent la Bulle, l'ignorance T accepta, Popi* 
niâtreté la combattit. Rien de tout cela nç 
ferait arrivé fous une Prince en état d'apprêt 
ticr ce que vaut une grâce efficace, une gracç 
liiifiiàntç, & mêmççncorevcrfatile, 

■ j« 
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Je ne fuîsr pas étonné qu* autrefois le Car- 
idinal de Lorraine ait perfécuté des gens allez 
mal avifés pour vouloir ramener les choies à la 
première inftitution de l'Eglife; le Cardinal 
aurait perdu lept Evêchés , & de très grofles 
Abbayes dont il était en pofleflîon. Voilà 
une très bonne raifon de pourfuivre ceux qui 
ne font ff^$ de nôtre avis. Perlonne aflttr6- 
ment ne mérite mieux d'être excommunié qutt 
ceux qui veulent nous ôter nos rentes. Iln'y 
a pas d^autre fûjet de guerre chez les hommes; 
chacun défend Ton bien autant qu'il le peut, r 

Mais que dans le fein de la paix il s' élève 
des guerres inteftines pour des billevefées in- 
compréhenfibles de pureMétaphifique; qu^on 
ait fous Lquîs^IIL en 1624. défendu fous 
peine des galères , de penfer autrement qu'-^* 
riftote; qu'on ait anothématifé lés idées innées 
de De/cartes^ pour les admettre enfuite ; que 
de plus d'une queftion digne de Rabelais on 
ait feit une queftion d*Etat; cela eft barbare 
& abfurde. 

On a demandé foUyent pourquoi depuis 
Romulus jufqu'ati tèms où les Eapes ont été 
puiflants, jamais les Romains n'ont perfécuté 
un feul Philofophe pour ks opinions. On ne 
peut répondre autre chofe £non que les Ro* 
mains étaient fages. 

Ciceron étmt trèspuiflint. 11 dit danstine 
de fes Lettres, Foyef^ à qui vous voulez que je 

/# 
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fajfi tomber les Gauki m partage. Il était très 
Attaché à la feâe des Académiciens , mais oa 
ne voit pas qu'il lui foit jamais tombé dans h 
tète défaire exiler un Stoïcien, d'exclurre des 
charges uà Epicturien , de molefter un Pitago^ 
ricieii. 

Ettoi, rtialtieUreux^wriew, fugitif de ton 
village, tu voulus opprimer le fugftif 5^;^^ 
dans fon afyle & dans le tien ; tu laiflàs en paix 
Spwfa dont tu n* étais point jaloux ; mais tu 
voulais accabler ce reKpeStable Bayky qui écra- 
fait ta petite réputation par la renommée écla^ 
tantCé 

Le defcendant & P héritier de tî-erite Roîi 
a dit. Ne perjecutons point i & un bourgeois 
d'une ville ignorée^ un habitué deparoifle, 
une moine dirait , Perficutms ! 

, Ravir aux hommes la liberté de penfer ! 
jufte ciel! Tirans fanatiques, commencez donc 
par nous couper les njains qui peuvent écrire, 
arrachez nous la langue qui parle contre vous, 
arrachez nous Pâme qui n a pour vous que 
des fèutiments d' horreur» , 

Il 3r a des pais où la fuperftition également 
Uche & barbare abrutit l'elpèce humaine ,' il 
y en ad* autres où Tefprit de l'homme jouît 
de touafes droits. Enfuite ces deux extrémités, 
Tune célefte, T antre infernale, il eft un peuple 
mitoyen^ «beat qili fo Philoibphie eflt taotôt ac^ 

cueillie, 
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cueillie, & tantôt profcrite, chez quil^e^ 
a ête imprimé avec privilège^ mais qui a lailK 
mourir le gcûnA Arnaud de faim dans un vil- 
lage étranger ; un peuple qui a vécu dans des 
ténèbres épaiiles depuislestems delcsDruidès» 
julqu' au tems où quelques raïons de lumière 
tombèrent fur lui de la tête df: De/cartes. De- 
puis ce tems le jour lui eft venu d'Angleterre 
Mais croira -t -on bien queZ#octe était à peine 
connu de ce peuple il y a environ trente ans? 
Croira- 1. on bien quelorfqu'on lui fit con<- 
naître la fàgefle de ce grand nomme, des igno- 
rants en place opprimèrent violemment celui 
qui apporta le premier ces vérités de l'iledes 
Philolophes dans le pais des frivolités? 

Si on a pourfuivi ceux qui éclairaient les 
âmes, on a pouffé la manie jufqu'à s'élever 
contre ceux qui fauvaient les corps. En vain 
il eft démontré que P inoculation peut confèr- 
ver la vie à vingtcinq mille perfonnes par an- 
née dans un grand Royaume; il n'a pas tenH 
aux ennemis de la nature hutnaine qu on n'ait; 
traité fes bienfaiteurs d'empoifonneurspublics, 
Si on avait eu le malheur de les écouter, que 
ferait - il arrivé ? Les peuples voifins auraient 
conclu que la nation était fans raifon & lans 
courage. ^ ^ 

Heureufement les perfécutioi^s {oat pafGi- 
gères, elles font perfonnelles, elles dépendent 
du caprice de trois ou quatre énerguménes quî> 

voient 
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votent toujours ce que les autres ne verraient 
paS|) il on ne corrompait pas leur entende^- 
ment ; Us cabalent , ils ameutent , on crie 
quelque tems, enfuiteoneft étonné d'avoir 
crié) & puis on oublie tout. 

Un homme ofe dire, non feulement après 
fous les Phificiens, mais après tous les hommes^ 
que fi la Providence ne nous avait pas accor* 
dé des mains, il n^y aurait fur la terre ni ar* 
tiftes, ni arts. Un vinaigrier devenu maître 
^' école dénoncée cette propofition comme im* 
pie; il prétend que T auteur attribue tout à 
nos mains, & rien à nôtre intelligence. Un 
finge n*olerait intenter une telle accufation dans 
le pais des finges; cette accufation réuflît chez 
les hommes. L* auteur efl perfécuté avec fu- 
reur; au bout de trois mois on n'y penfe plus, 
il en eft de la plupart des livres philofophiqueS 
comme des contes de La Fontaine ; on corn* 
rnença par les brûler, on a fini par les repré- 
fenter à l'Opéra comique. Pourquoi en per- 
met-on les repréfjîntations ? c'efl qu'on s' eft 
aperçu enfin qu'il n*y avait là que de quoi 
rire. Pourquoi le même livre qu'on a profcrit 
refle-t- il paifiblement entre les mains des le- 
ôeurs? Ceft qu*on s' efl aperçu que ce livre 
n a troublé en rien la focieté, qu'aucune pen- 
fee abfhraite, ni même aucune piaifanterie, n'a 
été à aucun citoyen la moindre prérogative^ 
qu il n'a point fait renchérir les denrées, que 

les 
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les moines mendiants n'en ont pas moins rem- 
pli leur befàce, que le train du monde n'a 
changé en rien , & que le livre n'a fervî pré- 
cifément qu'à occuper le loifîr de quelques 
leâeurs. 

En vérité, quand on perfécute, c*eft pour 
le plaifir de perfécuter. 

faflbns.de roppreflîonpaflagere que la 
Philo(bphiea efluiée mille fois, parmi nous, à 
Topprefliôn théologique qui eft plus durable. 
Dès les premiers iiécles on difpute; les deux 
partis contraires s'anathématifent. ' Qui arai- 
fon des deujc? c'eft le plus fort : des Conciles 
combattent contre des Conciles , jufqu' à ce 
qu'enfin l'autorité & le tems décident. Alors 
les deux partis réunis perfécutent untroifiçme 
parti qui s'élève, & celui-ci en opprime un 
quatrième. Oh ne fait'que trop que le fang 
f^ coulé pendant quinze cent ans pour ces di- 
Q)utes. Mais ce qu'on ne fait pas aflez, ç'eft 
que fi on n'avait jamais perfécuté, il n'y au- 
rait jamais eu de guerres de Religion. 

Répétons donc mille fois avec un Dauphin 
tant regtetté, Nçpérfecutonspetfonn(. 
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ANDRE DES TOUCHES 
A SIAM. 

'ÂnàH àis Totiches était un Muficien très 
•*^ agréable dans le beau fiecle de Lms 
XIV. avant que la Mufique eût été perfeûi- 
onnée par Rameau , & gâtée par ceux qui 
jpréfèrent la difficulté furmontée au naturel & 
aux grâces. 

Avant d' avoir exercé fes talens, il avait 
été Moufquetaire; & avant d' être Moulque- 
taire il fit en 1688. le voyage de Siam avec 
le Jéfuite Tachard^ qui lui donna beaucoup 
de m^quçs particulier^ de tenâreffe pour 

^Yoir 
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ayoiir un aitiufement fur le vaifleau ; & Des 
Touches parla toujours avec admiration du 
Père Tachard le refte de fa vie. 

Il fit connaiffance à Siam avec un pre- 
mier Commis du Barcalon j & ce premier 
Commis s* appellait Croutsf; & il mit par é- 
crit la plupart des queftions qu'il avait faites 
à Croutef^ avec les réponfes de ce Siamois. 
Les voici telles qu* on les a trouvées dans fes 
papiers. 

j ANDRÉ DES TOUCHES. 

j Combien avez - vous de foldats ? 

I CROUTE F. 

! Quatre -vingt mille, fort médiocrement 

i P^yés. 

ANDRE DES TOUCHES. 
Et deTalapoiny? 

CROUTEF. 

Cent vingt mille , tous fainéans Se très 
riches. Il eft vrai que dans le dernière 
guerre nous avons été bien battus , mais en 
récompenfe nosTalapoins ont fait très grande 
chère , bâti de belles maifons , & entretenu 
de très joUes filles. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Il n'y a rien de plus fage & de mietut: . 
G z avifé. 
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ûrifé. Et vos finances, en quel état font- 
cUes? 

CROUTEF. 

En fort mauvais état. Nous avons pour- 
tant quatre-vingt-dix mille hommes employés 
pour ks faire fleurir; & s'ils n'en ont pu 
venir à bout , ce n* eft pas leur faute ; car il 
n'y a aucun d'eux qui ne prenne honnête- 
ment tout ce qu'il peut prendre, & qui ne 
dépouille les cultivateurs pour le bien de. 
l'Etat, 

ANDRÉ DES TOUCHES- 

Bravo! Et vôtre Jurisprudence eft -elle 
wfli parfaite que tout le refte de vôtre admi- 
piftration ? 

CROUTEF. 

Elle eft bien fupérieure; nous n'avons 
point de loix; mais nous avons cinq ou fîx 
mille volumes fur les loix. Nous nous con- 
duirons d'ordinaire par des coutumes; car 
on fait qu'une coutume ayant été établie au 
hazard eft toujours ce qu' il y a de plus fage. 
Et de plus , chaque coutume ayant néceiTai- 
riment changé dans chaque province comme 
les habillemens & les coéflTures , les Juges 
peuvent choifîr à leur gré Tufage qui était 
en vogue il y a quatre fiecles , ou celui qui 
r^gasàt l'année palTée; c'eft une variété de le- 

gidft- 
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gislation que nos voifins'ne ceffent d'admirer; 
c*eft une fortune aflurée pour les Praticiens^ 
une reflburce pour tous les plaideurs de mau- 
vaife foi, & un agrément infini pour les Juges 
qui peuvent en fureté de confciençe décidei: 
les caufes fans les entendre. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

. Mais pour le criminel vous avez au moins 
des loix conftantes ? 

C ROU TE F. 

Dieu nous en prélèrve ! nou^ pouvons 
condamner au banniflement , aux galères , à 
la potence , ou renvoyer hors de cour félon 
que la fantaifie nous en prend. Nous nous 

Slaignons quelquefois du pouvoir arbitraire 
e Mr. le Earcalon ; mais nous voulons que 
tous nos jugemens foient arbitraires. 

DESTOUCHES. [ 

Cela eft jufte. Et de la queftion, en ufez» 
irous ? 

CROUTER 

C'eft nôtre plus grand plaifîr; nous avons 
trouvé que c'eft un fecret infaillible pour 
fauver un coupable qui a les mulcles vigou- 
reux , les jarrets forts & fouples, les bras ner- 
veux & les reins doubles; & nous roûon^f 
gâîment tous les innocens à qui la nature a 
, G 3 donné 
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donné des organes faibles. Voici comme 
nous y prenons avec une fagefle & une pru- 
dence merveilleufe. Comme il y a des demi- 
preuves, c'eft-à-dire des denli- vérités, il eft 
clair qu'il y a des demi-innocens & des demi- 
coupables. Nous commençons donc par 
leur donner une demi-mort, après quoi nous 
allons déjeuner ; enfuite vient la mort toute 
entière , ce qui nous donne dans le monde 
une grande confidération , & qui eft le reve- 
nu prix de nos charges. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

ftieii n eft plus prudent & plus humain, 
il faut en convenir. Apprenez -moi ce que. 
deviennent les biens des condamnés? 

CROUTE F. 

Les enfans en font privés. Car vous fa- 
vcz que rien n'eft plus équitable que de punir 
toujs les d^fcendans d'une faute de leur père. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 
Oui, il y a longtems que J'ai entendu par- 
ler de cette jurisprudence. 

CROUTE F. 
Les peuples de Laos nos voîfîns n' ad- 
mettent ni la queftion, ni lespeines arbitraires, 
ni les coutumes diffërentes, ni les horribles 
fiipplices qui font parmi nous enufagej mais 
' \ auflî 
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«ùflî nous les regardons comme des barbare» 
qui n' ont aucune idée d' un bon gouverne- 
ment. Toute l'Afie convient que nous dan- 
fons beaucoup mieux qu'eux, & que par con- 
féquent il eft impoflible qu*ils approchent de 
nous en jurisprudence, en commerce , en fi- 
nances, & furtout dans l'art militaire. 

DES TOUCHES. 
Dites-moi, je vous pris , par quels degrés 
ont parvient dans Siam à la Magiurature? 

CROUTE F. 
Par de l'argent comptant. Vous fentejc 
qu' il ferait impolîîble de bien juger, fi on n'a- 
vait pas trente ou quarante mille pièces d' ar- 
gent toutes prêtes. En vain on faurait par 
cœur toutes les coutumes , en vain on aurait 
plaidé cinq cent caufesavec ruccès,en vain on 
aurait un e{jprit rempli de juftcfle, & un cœur 
plein dejuftice; on ne peut parvenir à aucune 
Magiftrature fans argent. C'eft encore ce 
qui nous diftingue de tous les peuples de l'A- 
fie , & furtout de ces barbares de Laos qui 
ont la manie de récompenfer tous les talcns 
& de ne vendre aucun emploi. 



André des Touches qui étoit un peu dî- 

flràît, comme le font tous les Mufîciens , ré- 

ppndit auSiamoîsque la plupart des airs qu'il 

venait de chanter lui paraiflaient un peu dit 

'G 4 cordans, 
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cdrdans, & voulut s'informer à fond de U 
muiique Siamoife ; mais CroM^e/ plein de foa 
fujet y & paflionné pour fon pays , continua 
en ces termes : Il m'importe fort peu que nos 
voiiins qui habitent par-delà nos montagne^ 
ayeitt de meilleure mufique que nous , & de 
meilleurs tableaux , pourvu que nous ayon$ 
toujours des loLx fages & humaines. Oeft 
dans cette partie que nous excellons. Par ex- 
emple , il y a mille circonftances où une fiUe 
étant accouchée d* un enfant mort, nous répat 
rons la perte de T enfant en faifent pendre la 
mère : moyennant quoi elle eft mànïfeftemeht 
hors d*état de faire une fauffe couche. 

> 

Si un homme a volé adroitement trois ou 
quatre cent mille pièces d'or , nous le refpe- 
âons,&nous allons dîner chez lui. Mais fi 
une pauvre fervante s'approprie mal adroite- 
ment trois ou quatre pièces de cuivre qui étaient 
dans la cafTette de fa maîtrefle , nous ne man- 
quons pas de tuer cette fervante en place pu« 
blique ; premièrement, de peur qu' elle ne fe 
corrige; fecondement, afin qu'elle nepuifle 
donner à l'Etat des enfans en grand nombre^ 
parmi lefquels il s' en trouverait peut-être ua 
ou deux qui pourraient voler trois ou quatre 
petites pièces de cuivre, ou devenir de grands 
hommes ; troifiemement, parce qu'il eft jufte 
de proportionner la peine au crime , & qu' il 
ferait ridicule d'employer dans une maifon de 

force. 
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force , à des ouvrages utiles , une perfonne 
coupable d'un forfait fî énorme. 

Mais nous fommes encore plus juftes, plus 
démens, plus raifonnables dans les châtimens 
que nous infligeons à ceux qui ont Taudace de 
ù fervir de leurs jambes pour aller où ils 
veulent. Nous traitons fi bien nos guerriers 
qui nous vendent leur vie, nous leur donnons^ 
un fi prodigieux falaire , ils ont une part fî 
conOdérable à nos conquêtes, qu'ils font (ans. 
-doute les plus criminels de tous les hommes, 
lorsque s' étant enrôlés dans un moment d'y- 
vrefTe, ils veulent s'en retourner chez leurs 
parens dans un moment deraifon. Nous leur^ 
îaifons tirer à bout portant douze balles de. 
plomb dans la tête pour les faire refier ea 
place ^ après quoi ils deviennent infiniment 
utiles à leur patrie. ' 

- Je ne vous parle pas dé la quantité innom- 
brable d'excellentes inflitutions, qui ne vont 
pas à la vérité jufqu'à verfcr le fang des 
hommes, mais qui rendent la vie fi douce & ^ 
fi agréable, qu'il efl impofîîble que les cou- 
pables ne deviennent gens de bien. Un cul- 
tivateur n'a - t - il pas payé à point nommé 
une taxe qui excédait fes facultés , nous ven- 
dons fa marmite & fon lit pour le mettre en 
état de mieux cultiver la terre quaitd il fera 
débarrafTé de fon fuperâu. 

PES 
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DES TOUCHES- 

Voîlà qui eft tout-à-fait harmomcux, 
cela fait un oeau concert* 

C R U T E F. 

Pour faire connaître nôtre profonde fa- 
geffe, fâchez que nôtre baffe fondamentale 
confifte à reconnaître pour nôtre Souverain 
à pluiîeurs égards un étranger tondu qui de- 
meure à neuf cent mille pas de chez nous. 
Quand nous donnons nos plus belles terres à 
quelques-uns de nos Talapains , ce qui eft 
très prudent, il faut que ceTalapoin Siamois 
paye la première année de fon revenu à ce 
tondu Tartare , fans quoi il eft clair que 
nous n* aurions point de récolte. 

Mais où eft le tems, l'heureux tems, 6à 
ce tondu faifait égorger une moitié de la na- 
tion par r autre, pour décider fi Safnnumoc(h 
dont avait joué au cerf- volant ou au trou-ma- 
dame, s' il s'était déguifé en éléphant ou en 
vache, s'il avait dormi trois cent quatre- 
vingt-dix jours fur le côté droit ou fur le 
gauche ? Ces grandes queftions qui tiennent 
fi effentiellemeilt à la morale, agitaient alors 
tous les efprits ; elles ébranlaient le monde; 
le fang coulait pour elles ; on maffacrait les 
femmes liir les corps de leurs maris ; on écra- 
fâit leurs petits enfans fur la pierre, avec une 

dévo- 
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dévotion , une onQion, une componftion 
angélique* Malheur à nous, enfans dégé- 
nérés de nos pieux ancêtres , qui ne faifong 
plus de ces faints fâcrifices ! Mais au moins, 
ils nous refte, grâces au Ciel, quelques bonnes 
-âmes qui les imiteraient fi on les laiflait faire. 

ANDRfe DES TOUCHES. 

Dites-moi, je vous prie, Monfieur, fi vçus 
divifez à Siam le ton majeur en deux comma 
& deux lemi - comma , & fi le progrès du {çn 
fondamental fe fait par i. 3, & 9, 

CROUTEF. 

TûrSammonocodom , vous vous moquez 
de moi. Vous A* avez point de tenue ; Vous 
m'avez interrogé fur la forme de nôtre Gou* 
vemement, & vous me parlez de Mufique, 

AND'RE DES TOUCHE S, 

» La Musqué tient à tout; elle était le fon- 
dement de toute la politique des Grecs. Mais 
pardon, puifque vous avez l'oreille dure, 
revenons à nôtre propos. Vous difiez donc 
que pour faire un accord parfait. . . 

C R U T E F. 

Je vous difais qu'autrefois leTartare ton- 
du pr^jtendait difpgfer de tous les Royaumes 

de TA- 
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deTAGe, ce qui était fort loin de T accord 
parfait : mais il en réfultait un grand bien; 
on était beaucoup plus dcvot kSanmionocodom 
& à fon éléphant, que dans liosjoursoû tout 
le monde fe mêle de prétendre au fens com- 
mun avec une indifcrétion qui fait pitié* 
Cependant tout va; on fe réjouît , on danfe, 
on joue , on dîne , on foupe, on fait Famour ; 
cela fait frémir tous ceux qui ont de bonnes 
intentions. 

ANDRÉ DES TOUCHES. 

Et que voulez- vous de plus? Il ne vous 
manque qu'une bonne Mufique. Qî?^^^ 
VOUS r aurez, vous pourrez hardiment vous 
, . dirdk plus heureufe. nation 

de la Terre* 
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